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Prologue
 
Extrait d’Invocation et Contrôle des Ignés par Torv Krivendel, Grand Maître de l’Ordre de Minuit.
 
« Le commerce avec les créatures infernales est aussi vieux que la pratique de la magie elle-même. Nombreux sont les sorciers qui par ce biais ont accédé à la connaissance et aux richesses. Tout aussi nombreux sont ceux qui ont péri, abusés par la perfidie des démons. En premier lieu, avant même de parler des avantages liés à l'invocation de ceux qu'on appelle communément les ignés, il faut donc rappeler ses dangers.
Par essence, les démons sont des créatures du mal. Il ne faut voir dans ces propos aucune connotation religieuse, mais une tendance naturelle à favoriser toute action aboutissant à un gain personnel aux dépens des autres. Souvent dotés d'une intelligence largement supérieure à celle des humains, ils disposent de surcroît d'une longévité étonnante qui leur permet d'accumuler des connaissances dont ils se servent pour tromper les hommes. Espérer berner l’une de ces créatures facilement serait folie. […]
 
Lorsqu'un initié du Grand Art a parfaitement maîtrisé les techniques d'invocation des créatures infernales et qu'il prend toutes les précautions pour commercer avec ces dernières, il peut en tirer un énorme bénéfice. Comme les ignés vivent souvent plusieurs siècles, leur savoir dépasse de très loin le nôtre. Ils constituent de ce fait une source de renseignements inestimable. Nombreux sont les mages à qui des secrets enfouis ont été révélés par ces créatures.
De plus, les démons peuvent également porter secours au thaumaturge en difficulté. Afin de bien comprendre leur utilité, il faut être parfaitement au fait de leur organisation sociale. Certaines de leurs races sont créées pour la guerre, d’autres pour la pratique de la magie, d’autres encore pour les plaisirs de la chair. Les rares ignés qui ne sont pas créés, mais conçus tel que nous, humains, l’entendons, appartiennent généralement à l’aristocratie infernale. Leur invocation est expressément déconseillée, car leur puissance aura vite fait d’anéantir les meilleures protections qu’un mage pourra élever. […]
 
En asservissant un démon grâce à la connaissance de son nom véritable, le sorcier gagne sur lui un pouvoir absolu. Il exécutera alors jusqu’au dernier de ses désirs, fut-ce au péril de sa vie. Cependant, il saisira toute imprécision dans les ordres de son maître pour se soustraire à son contrôle. […]
 
La manière la plus commune de commercer avec les créatures infernales est de conclure un pacte. Chaque partie s’engage à remplir une part du marché, par exemple la révélation d’un secret pour le démon ou le sacrifice d’un animal pour le sorcier. L’importance de la contrepartie dépend de la valeur du service rendu. Pour une aide extraordinaire, le mage peut aller jusqu’à devoir promettre son âme. Une fois que les deux parties se sont mises d’accord sur les contreparties, un engagement verbal est pris : le pacte. Il est consigné sous forme magique par l’incantation fournie en annexe III.b., liant chaque partie à respecter les termes du pacte dans un temps spécifié.
Il est crucial de détailler de manière exhaustive la procédure exacte pour remplir sa part de l’accord, sous peine de se voir floué par l’esprit retors des ignés. Toute occasion leur est bonne pour tromper les humains et nombreux sont ceux ayant conclu un marché de dupe. Il faudra toujours avoir à l’esprit qu’un pacte avec une créature infernale est une épée à double tranchant. […] »



Chapitre 1 – Ynex
 
Le soleil n’était levé que depuis deux heures et déjà les vendeurs s'affairaient à dresser leurs étals sur la place du marché. Suivant le flot de carrioles et de chariots, Ménard avait passé le poste de garde à l'entrée d'Ynex sans encombre. On avait dû le prendre lui aussi pour un marchand. Ce que les gardes avaient pensé lui importait peu ; il n’y avait pas eu de questions. C’était la seule chose qui comptait. En tout cas, la sécurité paraissait bien lâche dans la capitale du royaume. Les rumeurs étaient donc fondées pour la plus grande joie du voyageur.
Dévoré par la faim, Ménard s'approcha d'un étal où l’on vendait de petites brochettes. L'odeur de viande grillée et d'épices le faisait saliver ; son dernier repas chaud remontait à plusieurs jours. La maigreur de sa bourse et l’envie de ne pas attirer l'attention ne lui avaient pas permis de séjourner dans les auberges lors de son trajet de Port Embrun à Ynex.
« Combien pour les brochettes ? demanda-t-il.
– Une pièce de cuivre les cinq. Par contre, il va falloir que tu attendes un peu. Je viens tout juste de les mettre à cuire. »
Le prix était raisonnable, même pour la bourse de Ménard. Il annonça au marchand qu'il serait de retour sous peu. L'attente serait un vrai supplice. Pour s'occuper, il fit le tour des étals. Il était encore trop tôt pour que les allées fussent bondées de monde. Décidément, les visages étaient plus souriants qu’à Port Embrun. On l'interpella joyeusement à plusieurs reprises afin de lui proposer divers légumes, pâtés en croûte et autres poissons. Son refus était toujours reçu par quelque mot avenant l'incitant à revenir plus tard.
L'atmosphère débonnaire de cette ville l'avait charmé à un tel point que lorsqu'il vit la patrouille de la garde, il était déjà trop tard pour changer de chemin. Il ne pouvait pas non plus se fondre dans la foule, les allées étaient quasi désertes. Seule solution, prendre son courage à deux mains et passer à côté des six soldats en ayant l'air innocent. D'ailleurs innocent, il l'était, même si tout le monde n'avait pas partagé cet avis à Port Embrun. Plutôt que de se fier à l'issue incertaine d'un procès, il avait préféré quitter sa ville natale et sa patrie.
Une fois de plus, Ynex le surprit. Au lieu de s'écarter apeurés, les passants saluaient les hommes en armes. Chose plus surprenante encore, on leur retournait leur salut d'une voix enjouée et respectueuse. Comble de l’incroyable, l’un des miliciens s'arrêta devant l’étal d'un marchand de beignets et paya pour la marchandise. À Port Embrun, il ne serait jamais venu à l'esprit d'un membre de la garde de sortir sa bourse pour quoi que ce fût sur un marché ; le vendeur aurait été bien trop heureux de s'en tirer à si bon compte. On pouvait se retrouver dans les geôles pour avoir regardé un garde de travers ; de là à lui faire payer un beignet, il y avait un monde. En définitive, la troupe ne fit même pas attention à lui, malgré ses vêtements poussiéreux et sa besace.
Épongeant d'un mouvement nerveux la sueur froide qui s'était formée sur son front, Ménard retourna au stand de brochettes. Deux hommes âgés y dégustaient déjà les premiers morceaux de viande tout en discutant joyeusement. En commandant son repas, Ménard ne put faire autrement que d'être mêlé à la conversation. Celle-ci portait sur la vie quotidienne dans la capitale.
« Vous ne pouvez pas me contredire sur le fait qu'on vit mieux aujourd'hui que du temps du roi Numer, disait l'un des deux grands-pères.
– Je suis bien d'accord avec toi, répondit le marchand. La seule chose que je dis est que d'avoir un sorcier comme roi ne me rassure absolument pas. S’il lui prenait l'envie de tous nous transformer en crapauds, qui pourrait s'y opposer ?
– Il serait bien avancé d'avoir à régner sur un peuple de crapauds. Ce ne sont que des suppositions tout ça. Moi, je te parle de faits. Tenez, vous qui semblez étranger à notre bonne ville d'Ynex, dites-nous quelles sont vos premières impressions », demanda le vieux en se tournant vers Ménard.
Se retrouver au centre d'une conversation, alors qu'il ne connaissait rien des us et coutumes du pays ne lui plaisait pas du tout, mais il fallait bien répondre quelque chose.
« Je trouve les habitants d'Ynex sympathiques et souriants, tenta-t-il gauchement.
– Ah, tu vois, reprit toujours le même homme âgé. C'est exactement ce que je disais. Personne n'aurait eu cette première impression du temps de l'ancienne monarchie. Robert, tu te souviens du climat de suspicion qui régnait ici ? Pour faire des affaires, impossible. La garde venait rafler tous tes bénéfices pour assurer soi-disant ta protection. La justice : une farce !
– Il faut dire que la justice a sacrément changé, intervint l'autre vieillard. Ça doit être ça que mon fils appelle le progrès. Essaye de mentir devant le roi-sorcier. Un sort et hop, il lit dans ton esprit et il le sait tout de suite. Même les juges sont devenus honnêtes avec ça. On dit qu'il les inspecte régulièrement pour fouiller leurs pensées, juste pour vérifier s'ils ont été impartiaux dans leurs jugements. »
Le marchand, que cette tirade n’avait visiblement pas convaincu, revint à la charge tout en retournant ses brochettes au-dessus des braises.
« Tout cela est bel et bon et je suis d'accord que cette justice vaut mieux que l’ancien système corrompu. Ce qui m'inquiète encore une fois, c'est le côté surnaturel de la chose. C'est la première fois que les sorciers prennent le pouvoir dans un pays. Il paraît qu'il a fait disparaître le vieux roi Numer juste en claquant des doigts et s'est assis après tranquillement sur son trône.
– C'est des sornettes, toutes ces histoires. Moi, j'ai entendu de la bouche d'un des gardes qui était présent au palais ce jour-là que le mage avait demandé au roi devant toute la cour de renoncer au pouvoir pour le bien du peuple. Ce n'est que lorsque Numer a ordonné aux gardes de le saisir que la magie a été utilisée, et ce, uniquement pour faire arrêter le roi sans violence. C'est sur l'insistance des nobles que Bern d’Albar a été proclamé roi à la place de Numer. Le vieux despote a fini ses jours exilé dans un château à la campagne. »
Ménard était abasourdi. Discuter aussi ouvertement de politique ne lui serait jamais venu à l'esprit à Port Embrun. Par contre, ces histoires de magie l’inquiétaient. Il avait certes entendu parler de magiciens, mais les avait pris pour des charlatans, utilisant des tours pour tromper la foule. Des contes destinés à faire peur aux enfants. À en croire les trois hommes, les pouvoirs magiques du roi existaient bel et bien. Il essaya donc d'avoir plus de précisions sur ce point.
« Je m'excuse d’être aussi ignorant, mais ces histoires de magie me semblent complètement irréelles. Y a-t-il des gens qui l'ont vraiment vu jeter des sorts ? Pas des tours de foire ?
– On voit que tu ne viens pas d'ici, répondit le marchand. Les exemples ne manquent pas. Moi-même, je l'ai vu faire. Il a fait apparaître un bouquet de fleurs comme ça, en claquant des doigts, pour l'offrir à une lavandière.
– N'importe quel prestidigitateur de foire peut faire la même chose, réagit le premier vieillard. Ce que j'ai vu, moi, dépasse de loin toute explication rationnelle. Ça remonte à six ou sept ans, lors d'une procession de la fête des moissons. Le roi-sorcier avait murmuré une incantation et des milliers de fleurs se sont mises à tomber du ciel. J'ai conservé l'une d'entre elles et je peux vous garantir que ce genre de fleurs n'existe nulle part. Je l'ai même montrée à un herboriste qui m'a assuré qu'il n'avait jamais vu tel spécimen. »
S'en suivit une longue énumération de manifestations de magie dont aucune n'arriva à convaincre totalement Ménard. Ses brochettes consommées, il prit congé des trois convives en leur demandant s'ils ne connaissaient pas un endroit décent et bon marché pour dormir, de même qu'un tonnelier qui recherchait de la main-d'œuvre. La chance lui sourit, car la nièce d'un des compères louait une chambre sous les combles de sa maison. Quant au travail, le marchand lui assura qu'il n'aurait aucune difficulté à en trouver s'il était bon ouvrier.
 
Ménard partit ainsi en direction de la maison indiquée par le vieillard. Il se sentait étrangement serein, comme si la perspective d’un lit douillet avec un toit au dessus de la tête lui avait redonné espoir. Une fois ses affaires posées, il irait à la recherche d’un emploi. Il était plutôt bon tonnelier, savait ajuster les douelles avec précision, de manière à former des fûts parfaitement étanches, aussi bien pour la conservation du vin, de la bière que pour les choux et autres légumes fermentés ou vinaigrés. Cette ville ressemblait au havre de paix dont il avait toujours rêvé.
En chemin, ses yeux se levèrent des pavés pour scruter les maisons et les toits. Les constructions d’Ynex n’étaient guère différentes de celles de Port Embrun ; charpentes basses à colombages, peintures pastel et enseignes tapageuses. L’artère principale qu’il empruntait était encombrée de chariots et de passants qui se bousculaient à qui mieux mieux. La différence essentielle avec sa ville natale résidait dans le paysage. Au bout de la route s’élevait le château du roi-sorcier et derrière celui-ci, la falaise dans laquelle on pouvait apercevoir quelques ouvertures taillées dans le roc, prolongement des multiples galeries du palais.
Mais la vision la plus impressionnante fut la falaise elle-même. Plus que de la simple roche, elle n’était qu’un enchevêtrement de personnages sculptés. Reconstitution de guerres mythologiques, des géants y affrontaient des héros dans un éternel combat figé. Le tout avait dû demander des siècles de travail à des centaines de tailleurs de pierre. Devant un tel spectacle, Ménard s’était arrêté et admirait bouche bée la folie mégalomaniaque des rois de Mindûhr.
Au bas de la falaise, quatre tours entouraient le palais, anges gardiens du gouvernement en place, et semblaient tenir en respect tout agresseur. Les murailles fraîchement peintes délimitaient l’espace entre le peuple et la royauté. Le tout donnait une impression écrasante de pouvoir et d’opulence ; la démonstration que rien n’était impossible aux puissants de ce monde.
À force de rêvasser, il était arrivé à destination sans vraiment avoir pris connaissance de la ville. Tant pis, il aurait tout le temps pour cela ultérieurement. Une voix féminine répondit par un « j’arrive ! » aux coups frappés à la porte. Peu après, celle-ci s’entrouvrit légèrement. Une femme d’une trentaine d’années, un fichu à motifs de fleurs enserrant ses cheveux, lui demanda d’une voix fluette ce qu’elle pouvait faire pour lui.
« Je viens de la part de votre oncle qui m’a dit que vous louiez une chambre. Si c’est le cas et que le prix est dans mes moyens, je serais intéressé. »
La chambre était disponible ; le loyer correct. Ménard s’installa donc chez maîtresse Philippine, couturière de son état, veuve avec deux enfants. La maison était petite, mais bien entretenue et la mansarde qu’il louait était à l’image de la maison. Après avoir déballé ses affaires et visité les bains publics, le tonnelier fut invité à manger en compagnie de sa logeuse.
 
Ils déjeunèrent à quatre dans une ambiance joviale, les conversations étant principalement animées par les enfants de maîtresse Philippine. Il s’agissait de deux anges blonds, un garçon et une fille, intarissables de sourires et de questions. Ménard répondit de son mieux aux deux, tout en composant au fur et à mesure une histoire expliquant son départ de Port Embrun. Il passa sous silence les accusations injustes dont il avait été la victime. Ce n’étaient pas des histoires pour les enfants. Il leur raconterait la vérité quand ils seraient en âge de comprendre.
« Et avez-vous aussi un roi-sorcier à Port Embrun comme nous ici ? demanda Belleck, le jeune garçon.
– Non, pas du tout. Nous avons un gouverneur. Le Guide Spirituel de Vertelande, qui est un peu la même chose qu’un roi, habite dans une autre ville et il n’est pas sorcier. C’est un homme religieux.
– Mais comment fait-il s’il n’est pas sorcier ? Comment peut-il savoir qu’on lui ment ? » l’interrogea la petite Jonquille.
L’absence de pouvoirs magiques du gouverneur tint les enfants en haleine pendant une bonne dizaine de minutes. Ils n’arrivaient pas à s’imaginer qu’on pouvait régner sans avoir recours à la magie. Quant à Ménard, il n’en comprenait pas la nécessité, sans parler du fait qu’il ne croyait pas en ces histoires de sorcellerie. Probablement un mythe savamment entretenu pour créer un climat de peur respectueuse. Une habile manœuvre politique, il fallait l'avouer.
Il retint de cette discussion avec sa logeuse et ses enfants ce qui lui avait déjà été annoncé par les vieillards et le marchand de brochettes : il faisait bon vivre dans la capitale de Mindûhr. Les habitants semblaient heureux, en dépit de leurs tracasseries quotidiennes. Contrairement à Port Embrun, sa ville natale, la plupart se montraient satisfaits de leurs dirigeants et du système en général. Le tout était presque trop beau pour être vrai. Ménard sentait qu’il allait se plaire à Ynex.



Chapitre 2 – Intrigues à la cour
 
La cour entière était réunie pour l’occasion. Dans la salle du trône, hauts dignitaires, nobles et autres favoris se bousculaient afin de se placer en position stratégique le long du chemin du prince. Chacun espérait une faveur, un titre supplémentaire, une opportunité de se distinguer, mais les espoirs étaient aussi empreints d’une profonde peur. Le prince Chergazz était réputé pour son tempérament ombrageux.
Les cancans et commérages allaient bon train, les alliances se formaient et se dénouaient au fil des discussions – la vie habituelle à l’ombre du monarque. Cependant, une question était sur toutes les lèvres : pourquoi avoir fait mander la cour complète sans annoncer la raison de ce rassemblement ? Un mariage, une passation de pouvoir, une abdication peut-être ? Chacun avait son explication de la chose. Il y avait ceux qui prétendaient savoir, ceux qui craignaient savoir, préférant se taire, et ceux qui désiraient savoir à tout prix, interrogeant toute personne susceptible de détenir des informations.
Des serviteurs s’affairaient à vérifier une dernière fois que tout suivait l’ordre préétabli. Ils ajustaient un brasier par-ci, un tapis par-là. De nombreux membres de l’assemblée voyaient dans ces domestiques une source de renseignements, mais aucun d’eux ne pouvait s’abaisser à leur parler en présence de tant d’autres personnages prestigieux.
Chacun avait sorti le joyau de sa garde-robe. Les chanceux avaient pu trouver des tailleurs pour leur confectionner en un temps record un habit neuf. Les autres durent se contenter de vêtements que le prince risquait d’avoir déjà entraperçus. Toute la salle n’était de ce fait qu’étincellement de soieries, brocart, acier poli et diamants.
 
Enfin, après une longue heure d’attente, un signal sonore retentit. Les serviteurs s’enfuirent au plus vite, sachant que croiser le chemin du souverain signifierait tortures ou perte de statut. Dans l’assistance, on gagna sa place protocolaire, obtenue soit par rang, soit par bousculade savante. Certains ajustaient une dernière fois leurs vêtements, d’autres vérifiaient le pli de leurs ailes et les plus coquets lustraient rapidement leurs cornes.
Ce fut tout d’abord une vague de chaleur qui annonça l’apparition du prince Chergazz, maître du huitième plan des enfers. Il émanait de lui une telle puissance que même l’air semblait vouloir le fuir. Le bruit assourdissant de ses pas résonnait dans les couloirs, accompagné des crissements stridents de ses griffes sur le sol. Les immenses portes s’ouvrirent pour le laisser entrer.
Son apparence paraissait des plus classiques pour un démon de la race des Bark Zeg. Deux grandes ailes se terminant en pointes acérées étaient repliées dans son dos. Son visage aux joues glabres affichait un perpétuel mécontentement, le regard encadré par quatre cornes torsadées. Ses deux bras puissants, mais trop longs pour son corps, touchaient pratiquement le sol. Toutefois, sa taille imposante le distinguait clairement de ses congénères. Bien plus grand que les autres démons de sa race, Chergazz dépassait même les gigantesques Béhémots d’une bonne tête.
Sa peau rugueuse était rehaussée d’une simple toge tissée de métal sombre et de soie écarlate. Aucun ornement ne venait compléter la mise du prince, pas même une pierre précieuse ou un anneau. Il laissait ce genre de futilités à ses sujets. Lui-même n’en avait pas besoin pour affirmer son rang.
L’assemblée pouvait voir à l’aspect de leur seigneur que son humeur était encore plus exécrable que d’habitude, ce qui ne présageait rien de bon. L’annonce qu’il allait faire n’aurait rien de réjouissant.
Chergazz gagna son trône d’un pas rapide, sans accorder le moindre regard à ses sujets. Ce ne serait donc pas un jour propice à demander une faveur. Le prince balaya finalement l’assistance de ses yeux courroucés. Il ne voyait devant lui qu’une horde d’intrigants, chacun d’entre eux étant vil et traître par nature : les pires sujets qu’un souverain pouvait imaginer.
Ces derniers mois, ses espions lui avaient rapporté moult échos de complots. Ce n’était rien d’inhabituel en soi, mais avec le temps, la rébellion se diffusait telle une maladie infectieuse. Il fallait agir maintenant et en matière d’action avec des démons, Chergazz n’en connaissait qu’une d’efficace : une attaque sauvage, arbitraire et de préférence dirigée contre un membre puissant, de manière à calmer l’ardeur des plus faibles. Il avait déjà eu recours à cette technique dans le passé et le succès lui donnait raison ; voilà plus de deux siècles qu’il gouvernait son royaume, malgré les intrigues et les affrontements avec les autres princes. Une fois décidé, le choix de la victime n’était que trop évident.
Rhashnall était un Grand Béhémot. Comme tous ses congénères, il ressemblait à une montagne de muscles, crocs et cornes. Parfaites machines de guerre, ces démons représentaient le fleuron de l’armée, les unités d’élite. Considérés comme la race supérieure des enfers, ils se trouvaient à tous les postes clefs et constituaient la majorité de la noblesse.
L’intelligence hors du commun de Rhashnall avait rapidement convaincu Chergazz de confier la charge de ministre des Armées à ce vétéran des guerres intestines aux enfers. Ce dernier aimait les intrigues, comme tout démon, mais jusqu’ici, aucune d’entre elles n’avait visé la place du prince. En échange d’un rang de commodore, l’un des proches de Rhashnall avait trahi les projets de son supérieur. L’ensemble de la société infernale reposait sur des piliers comme la trahison et la délation afin d’assurer une saine lutte des classes.
 
Le silence durait maintenant depuis près de dix minutes et les premiers démons commençaient à montrer des signes d’inquiétude. Certains répartissaient leur poids d’un pied sur l’autre, d’autres grinçaient des crocs, mais tous se demandaient ce qui allait se passer. Les proches du prince se tenaient au bas de son trône, les bras repliés derrière le dos dans une attitude toute militaire, mais non moins nerveuse. Chacun de ces six démons servait le souverain depuis de nombreuses décennies. Tous étaient d’une puissance rare.
Chergazz se leva. Tout mouvement cessa aussitôt. Regardant tour à tour certains membres dans l’assistance droit dans les yeux, le prince commença son discours d’une voix basse, presque inaudible.
« J’ai élevé l’un de mes informateurs au rang de commodore. »
Il n’avait pas besoin de développer. Les implications de cette information en disaient long : un complot avait été démasqué ; le coupable allait payer. Mais cette unique phrase était également destinée à dévoiler d’autres comploteurs. Il fallait donc essayer de garder son calme à tout prix et espérer que le démon visé fût quelqu’un d’autre, car personne ne se sentait totalement innocent.
Le prince descendit les marches du piédestal sur lequel reposait son trône. Son pas lent semblait contenir toute sa rage accumulée. Les membres de l’aristocratie ne savaient plus s’il fallait éviter le regard du monarque pour exprimer leur soumission ou le croiser pour signifier leur pleine innocence.
Chergazz parcourut toute la rangée de ses sujets pour finalement faire demi-tour.
« Vous me désespérez. N’avez-vous toujours pas compris que toute tentative de soulèvement est vaine ? Mon pouvoir est suffisant pour vous écraser tous sans exception et mes espions sont infiltrés chez chacun d’entre vous. Je connais tout de vos projets mesquins pour me renverser. »
Seul le bruit des pas de Chergazz fendit le silence. Se dirigeant à nouveau en direction du trône, il reprit :
« Cette fois-ci, les mesures de répression me sont d’autant plus pénibles qu’elles me privent d’un membre jusqu’ici très utile. »
 
Sans plus de discours, Chergazz concentra son pouvoir sous la forme d’une énergie destructrice qu’il abattit sur Rhashnall. Les cinq autres proches du prince battirent des ailes pour se mettre à l’abri au plus vite. La puissance déchaînée dépassait tout ce qu’aucun autre démon n’aurait été capable de produire. Cependant, le traître ne trépassa pas instantanément. La quantité d’énergie n’avait pas été suffisante pour le tuer sur le coup.
Le ministre des Armées démontra dans cette situation désespérée ses talents de combattant. Ses réflexes forgés par des siècles d'entraînement reprirent le dessus. Bien que fatalement touché, Rhashnall trouva la force de contre-attaquer en plaçant tout ce qui lui restait de pouvoir en un unique trait d'énergie. Rompu aux exercices de la guerre par une vie entière consacrée au combat, il put lancer cette attaque avec suffisamment de précision pour blesser Chergazz à l'épaule.
Le prince lâcha un hurlement de douleur et de surprise. Depuis qu'il avait conquis son trône, jamais n'avait-il été blessé. La riposte du ministre félon avait ouvert son épaisse peau sur une trentaine de pouces où coulait déjà un filet de sang noir et visqueux.
Les autres démons présents dans la salle firent le même constat : Chergazz avait perdu de sa puissance. Aussitôt, alors même que la bataille faisait encore rage entre les deux antagonistes, les murmures commencèrent. Chacun analysa les conséquences de cette blessure. Pourtant, le combat n'avait pas pris fin.
La riposte de Rhashnall avait épuisé ses dernières forces. Il se savait condamné et acceptait sa mort prochaine avec le fatalisme de celui qui avait lui-même tué des milliers de fois. Même l'arbitraire de la situation ne le dérangeait pas. Étrangement, ce qui l'étonnait le plus était d'avoir blessé le prince. Dans la fraction de seconde qui précédait sa mise à mort, le ministre éprouva même une certaine fierté d'avoir réussi l'impossible.
Chergazz explosa de colère. Ce traître de Grand Béhémot avait montré à toute la cour que le pouvoir du monarque pouvait être contré. Les conséquences en seraient terribles, bien à l'opposé de ce qu'il avait cherché à obtenir. Il allait avoir des centaines de complots et de comploteurs à gérer. Tuer Rhashnall n'était plus suffisant. Il fallait qu’il souffrît à un point tel que mille morts sembleraient douces en comparaison.
Modifiant la forme de son attaque, Chergazz ne visait plus à détruire, mais à absorber et à transformer. Plutôt que d’achever son adversaire, il le faisait régresser. Le prince dissipait la puissance que le ministre avait mis des siècles à accumuler, le renvoyant lentement à l'état de jeune lémure chétif, sans rang dans la société démoniaque. Une situation pire que la mort pour celui qui avait connu le pouvoir et la gloire d'une fonction élevée. Rhashnall allait devoir subir toutes les brimades, tortures et humiliations dont les démons étaient si férus et ceci d'autant plus que son accession au poste de ministre des Armées lui avait valu un grand nombre d'ennemis.
Les autres membres de l'aristocratie en restèrent sans voix. Jamais démon n'avait eu à subir ce genre de châtiment. La mort, certes. Elle faisait partie du cycle normal de la vie. La douleur, elle, l'accompagnait. Mais cette ultime humiliation ?
 
Rhashnall n'était plus qu'un petit être difforme. Même ses hurlements ressemblaient tout au plus à des couinements. Au mieux, son rôle consisterait à nettoyer les excréments des serviteurs de bas étage.
« Hors de ma vue, traître ! » hurla Chergazz.
Des gardes accoururent immédiatement pour s'assurer que ce qui avait été le puissant ministre des Armées fut soustrait à la vue du monarque.
« Vous savez ce qui attend ceux qui me trahissent. Maintenant, que je ne vous voie plus. Disparaissez ! »
Pris de panique, les démons se bousculèrent afin de sortir au plus vite de la salle. Les Grands Béhémots usèrent de leur taille gigantesque pour repousser les autres, tandis que les rares Gorgones tentaient de profiter de leurs corps allongés pour serpenter entre les jambes des fuyards.
 
Quelques instants plus tard, les grandes portes de lave sculptée furent fermées et le prince se retrouva seul. Il regagna son trône d'un pas lent. La blessure sur son épaule n'avait été qu'une égratignure et s'était d'ailleurs déjà refermée. Bien plus grave était ce qu'elle signifiait : Chergazz n'était ni invincible ni invulnérable.
Plusieurs questions et analyses se bousculaient dans sa tête. Tout d'abord, il s'était laissé emporter une fois de plus par la colère. Humilier ainsi Rhashnall n'avait pas été une décision sage. Une mort douloureuse et propre était dissuasive ; la régression était un excès de cruauté. Elle allait avoir un fort effet à court terme, certes, mais rapidement ses sujets le verraient comme un tyran cruel, même pour un prince-démon. Tout vaudrait bientôt mieux que de l'avoir comme dirigeant. Le pire des scénarii menait tout droit à une révolution.
Ensuite, Chergazz ne comprenait pas pourquoi Rhashnall n'était pas mort sur le coup après sa première attaque et comment le traître avait réussi à le blesser. Normalement, aucun démon n’avait cette puissance, surtout affaibli comme il devait l'être. Une explication unique s'imposait : le pouvoir de Chergazz diminuait. Pourtant, c’était impossible. Les créatures infernales gagnaient en puissance avec l'âge. Jamais n'avait-on entendu parler d'un démon vieillissant ou grabataire.
Cette situation annonçait la pire crise à laquelle il avait dû faire face. Sa force était en train de décroître, il le sentait clairement maintenant. Il n'avait que peu de temps avant d'avoir à gérer des complots à foison, sans doute organisés pour l'attaquer en masse. Ses sujets savaient désormais qu'il était possible pour un seul démon de le blesser ; une multitude pourrait le terrasser.
Il lui fallait un moyen rapide pour regagner sa puissance et surtout trouver la raison de la diminution de sa force afin de pouvoir l'endiguer.



Chapitre 3 – Crime
 
Ménard habitait chez maîtresse Philippine depuis plus de trois mois. La prédiction du marchand de brochettes s’était réalisée ; il avait trouvé un travail dans la semaine suivant son arrivée à Ynex. Effectivement, la ville avait besoin de bons artisans pour faire face à l'explosion économique actuelle. Son nouveau patron, le maître-tonnelier Renaud, possédait un atelier dans lequel travaillaient sept employés. Connu essentiellement pour ses fûts à bière d'excellente qualité, il desservait la plupart des brasseries de la région.
Cette vie rythmée par le travail convenait parfaitement à Ménard. Il gagnait un salaire décent, pouvait payer sa chambre chaque fin de semaine, ses repas et quelques chopines avec les autres tonneliers. Généralement, il lui restait même une pièce ou deux à mettre de côté.
Au fil des semaines, le repas hebdomadaire avec sa logeuse et ses enfants était devenu une tradition. Ménard aimait beaucoup sa famille d'accueil. Elle lui faisait oublier ses déboires à Port Embrun. En toute honnêteté, le tonnelier ne pensait pratiquement plus à sa ville natale. Il avait tourné la page. Oubliées les injustices, les bassesses et les trahisons. Une vie nouvelle commençait ici.
Les deux enfants l'avaient rapidement accepté comme membre à part entière de la famille. On sentait clairement qu'une figure paternelle leur manquait. Jonquille se montrait câline avec lui, alors que Belleck se faisait encore réticent. Il avait du mal à abandonner le rôle de protecteur et d'homme de la maison, mais ce ne serait qu'une question de temps avant qu'il ne vît lui aussi Ménard comme un père ou du moins comme un grand frère.
Souvent, après le déjeuner, le tonnelier jouait avec les deux enfants dans l'arrière-cour. Leurs jeux naïfs le faisaient toujours pouffer de rire. Il incarnait tour à tour chat, brigand ou, en de très rares occasions, le roi-sorcier Bern d’Albar. Il avait alors l'extrême privilège d'être tout-puissant, si bien que Belleck lui jalousait rapidement ce rôle.
Quant à maîtresse Philippine, elle commençait à éveiller en lui des sentiments empreints de douceur. Il l'avait vue une fois sans son fichu. Elle avait d’épais cheveux châtains et même s'il ne s'agissait pas d'une beauté, elle n'était pas désagréable à regarder. Divers signes avaient montré à Ménard qu'il ne lui était pas indifférent non plus. Le fait de vivre sans mari depuis tant d’années devait lui peser.
 
Les trois mois passés à Ynex lui avaient également appris plus sur l’histoire de Mindûhr, sa nouvelle patrie. L’ancienne monarchie, renversée par Bern d’Albar il y a près de dix ans, avait semblait-il dilapidé toutes les richesses du pays. La situation était devenue tellement critique que la passation de pouvoir s’était presque déroulée naturellement, sans opposition de la noblesse ou du peuple. Contre toute attente, le roi-sorcier s’était révélé non seulement bon gestionnaire, mais aussi monarque éclairé, soucieux du bien-être de ses sujets.
Une des premières actions du roi avait été de réformer l’ensemble de l’ancienne administration corrompue. D’après la légende qui entourait la première année de son règne, le sorcier s’était assuré la coopération de ses nouveaux conseillers et ministres à force de magie et d’exécutions capitales. L’abus de pouvoir ne connaissait qu’une seule punition : la mort. Peut-être un peu extrême, jugeait Ménard, mais extrêmement efficace. La transformation avait été telle que dix ans plus tard, la population avait une confiance aveugle en la justice et la monarchie. Ces mesures avaient fait refleurir le commerce, car soudainement l’argent sortait des cachettes pour être placé dans l’achat de boutiques et de marchandises.
L’aristocratie avait beaucoup perdu de son pouvoir. Ceux qui essoraient les ressources de Mindûhr pour leur propre profit avaient dû choisir entre la révolte et la soumission. Seuls ceux qui avaient sincèrement prêté allégeance au roi avaient conservé des places influentes. Les autres étaient soit morts pour les plus récalcitrants, soit exilés sur leurs terres avec une stricte surveillance de leur gestion desdites terres. On pouvait maintenant trouver un baron siégeant au conseil royal à côté d’un ancien boulanger. Mindûhr était désormais un royaume sans distinction de classes et aux possibilités infinies.
Bien sûr, Ynex n’était pas non plus un paradis. Il y avait une couche de la population qui ne profitait pas de la nouvelle ère. En se promenant le soir dans les coins mal famés de la capitale, on pouvait tomber sur des tire-laine, vendeurs de substances illicites et autres prostituées vérolées. Le bruit courait même que ces quartiers n’étaient jamais visités par la garde. Toutefois, comparativement à Port Embrun, Ménard pouvait vaquer à ses occupations sans craindre d’être dévalisé en chemin.
Au cours des différentes conversations qu’il avait pu tenir sur le sujet, Ménard avait dû se rendre à l'évidence, la magie n’était pas qu’un mythe. Presque tout un chacun avait vu de ses yeux le monarque en train de lancer des sortilèges. Ce qui inquiétait le tonnelier rassurait au contraire les habitants d’Ynex. Pour eux, le fait de posséder des pouvoirs surnaturels était une source d’admiration. Ils voyaient en Bern d’Albar un être supérieur et acceptaient spontanément son règne.
Le peuple tolérait jusqu’à l’apparition de créatures étranges dans l’entourage du roi. La superstition habituelle de la plèbe s’était tue pour docilement accepter un petit être difforme et visiblement non humain à la place de premier intendant du château. On parlait également de sylphides, succubes et autres nains ; certains prétendaient même avoir vu des dragons. Tant d’histoires étaient contées le soir au coin du feu qu’il devenait difficile de savoir qui croire. Or, pour une raison inconnue de Ménard, chaque nouvelle histoire tournait toujours à l’avantage du roi, comme s’il avait envoûté jusqu’au dernier de ses sujets. Sauvait-il l’une de ces créatures de la fureur populaire, on le voyait comme un esprit éclairé sachant faire fi des différences. Recevait-il la visite d’une sylphide, on le disait enjôleur au point de séduire ces charmeuses surnaturelles. Enfin, un serviteur du palais avait mentionné une invocation démoniaque. Aussitôt l’assistance avait conjointement admiré sa capacité de commander jusqu’au plus puissant des démons.
 
En ce jour chômé, Ménard avait une fois de plus profité pleinement du rituel du déjeuner en famille. Maîtresse Philippine était décidément bonne cuisinière. Le ventre bien rebondi, le tonnelier suivit les enfants d’un pas hésitant et se prêta du mieux qu’il put à leurs jeux. Il rêvait plus de sieste que de chat perché.
Une fois que les enfants avaient eu leur content d’amusement, Ménard regagna le logis en compagnie de Jonquille, Belleck préférant chasser les souris dans la cour. Sa logeuse avait mis de l’eau à bouillir et leur proposa une tisane pour faciliter la digestion.
« J’en aurais eu besoin avant de pourchasser vos deux diablotins à travers tout Ynex », soupira Ménard.
La petite Jonquille fit la moue en s’entendant affubler de ce surnom. Après quelques minauderies, elle finit cependant par s’installer sur les genoux du tonnelier et souffla sur sa tisane pour la refroidir. Ses cheveux blonds, telle une avalanche dorée, lui chatouillaient tour à tour le nez et le cou. Ils sentaient bon les fleurs sauvages.
De l’autre côté de la table, Philippine buvait lentement sa propre infusion. La chaleur de la boisson colora ses lèvres, qui contrastaient ainsi encore plus avec sa peau claire. Elle battit des cils en direction de Ménard. Était-ce un message à sens caché ou juste la vapeur d’eau qui lui irritait ses yeux ? Elle lui tint des propos banals, mais dont la signification paraissait soudainement ambiguë. L’histoire de son panier de courses en osier par exemple – une chose qu’on emporte avec soi pour la mener en un lieu précis : c’était lui qu’elle voulait emmener dans sa chambre. La remontrance à Jonquille se balançant sur ses genoux – la preuve qu’elle ne souhaitait pas y aller seule avec lui. Le temps trop long que la tisane mettait à refroidir – il ne fallait pas attendre une seconde de plus.
Ménard sentit sa vue se troubler. Paradoxalement, ses sens lui semblaient plus aiguisés qu’auparavant. Il discernait précisément les sous-entendus de sa logeuse avec toutes leurs ramifications, exactement comme à Port Embrun avec la femme de son patron. On l’avait injustement accusé, alors qu’il n’avait fait que répondre aux invitations de cette dévergondée. Mais avec maîtresse Philippine et Jonquille, les choses étaient différentes. Ce n’étaient pas des incitations, c’étaient comme si elles le prenaient par la main et le menaient dans leur chambre. La sueur commença à perler sur son front et une sorte de bourdonnement lui rendit l’ouïe difficile. Il se déplaça comme emporté par un rêve, attrapant Jonquille sous le bras et saisissant Philippine par le poignet. Elles aussi se débattaient ; pourquoi devaient-elles toujours se débattre ?
 
Jarrid avait rejoint la garde depuis presque quatre ans. Dans son travail, il aimait particulièrement la relation privilégiée qu’il partageait avec les habitants d’Ynex. On le prenait souvent pour confident lorsqu’il faisait ses rondes ; on lui offrait un coup à boire ou à manger, et cela, de bon cœur. Il n’avait eu que rarement à faire usage de la force pour arrêter des criminels. Il détestait démontrer qu’il avait été bien entraîné par ses maîtres d’armes, mais quand on ne lui laissait pas le choix, il s’exécutait avec professionnalisme, tentant de seulement blesser l’agresseur.
Lorsque le petit garçon blond l’avait interpellé en hurlant et pleurant, il n’avait rien compris à ses paroles. Par contre, il avait très clairement saisi qu’il fallait le suivre. Courant à grandes enjambées derrière le gamin, Jarrid arriva rapidement à une maison basse. Son camarade, en nettement moins bonne condition physique que lui, avait été promptement distancé.
Au moment de pénétrer dans la chambre à l’étage, il faillit laisser son déjeuner tardif sur le plancher. Il y avait du sang partout. Une femme et une fillette sauvagement éventrées reposaient sur un lit. Un outil tranchant et recourbé gisait par terre dans une mare écarlate ; sans aucun doute l’arme du crime. Les vêtements des deux victimes avaient été arrachés. Leurs corps nus avaient été disposés dans une posture obscène. Jarrid sentit ses jambes vouloir se dérober sous lui. Pas la petite tout de même… Quelle était la bête sauvage capable de telles horreurs ?
Derrière lui, il entendait son camarade monter les marches en soufflant et pestant. Les jurons s’arrêtèrent brutalement dès qu’il aperçut les cadavres.
« Quel est le fils de… » commença-t-il, mais Jarrid avait déjà tourné les talons. Il venait de se souvenir de gouttes de sang dans le couloir qui pouvaient le mener jusqu’au meurtrier s’il était assez rapide.
 
Ménard ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Il se voyait encore boire sa tisane, puis le trou noir. L’instant d’après, il était couvert de sang et marchait dans la rue. Exactement comme à Port Embrun. Il avait pourtant eu la certitude que cette fois-ci les choses étaient différentes. Les deux femmes, ou plutôt la fille et la femme, l’avaient aguiché. C’était elles qui voulaient, pas lui. Qu’avait-il bien pu se passer ? 
Tout doucement, les images lui revinrent en mémoire. Jonquille avait tout d’abord cru à un jeu, mais avait rapidement crié qu’il lui faisait mal à la serrer ainsi sous le bras. Ensuite, maîtresse Philippine s’y était mise elle aussi, mais uniquement pour l’exciter. Quand elles avaient commencé à se débattre de trop et que leurs cris devenaient trop perçants, il avait saisi l’un de ses outils qui traînait dans sa chambre pour être affûté et les avait tailladées. Il savait que c’était mal, mais il avait tellement aimé voir le sang gicler en entendant leurs hurlements.
En plein dans ces réflexions, une masse de muscles et de mailles d’acier le plaqua à terre. Jarrid, qui était si fier de son sang-froid, le perdit entièrement. Il roua Ménard de coups avec ses mains gantées de fer jusqu’à ce que son camarade lui hurlât dans l’oreille qu’il devait s’arrêter, que l’autre allait trépasser sans procès. Oui, il ne fallait pas priver ce fils de chienne de la justice du roi-sorcier.



Chapitre 4 – Souvenirs
 
Le roi-sorcier Bern d’Albar était assis dans sa salle d'étude préférée. L’aménagement spartiate de la pièce favorisait la concentration. À part une table en bois et une chaise, seule une étagère remplie de quelques livres relativement récents faisait office de décoration. Les murs en pierre nue diffusaient une fraîcheur agréable par cet été étouffant.
Penché sur un grimoire, le mage relut pour la cinquième fois la même phrase. Décidément, il n’arrivait pas à se mettre en tête cette nouvelle incantation. D’ailleurs, à quoi bon vouloir transformer la lumière en flux énergétique pour faire pousser des plantes plus rapidement ; il n’était pas jardinier après tout. Toutefois, ce n’était pas le sortilège lui-même qui l’intéressait, mais la manière dont il pourrait l’adapter pour ses propres recherches.
Hélas, tout ceci devait attendre. Sous peu, on viendrait frapper discrètement à sa porte pour lui rappeler qu’il devait siéger au conseil. Il haïssait ces séances interminables où l’on discutait et rediscutait des mêmes problèmes. L’autorité royale avait certes ses bons côtés, mais l’inconvénient majeur était que ses sujets refusaient de prendre des initiatives. Ainsi, on lui demandait son approbation pour la moindre petite modification des taxes sur le commerce des choux-fleurs. Une catastrophe.
Il avait bien sûr essayé de déléguer dans les premiers temps de son règne, mais les conséquences s’étaient révélées pires encore. Personne ne semblait partager sa vision. En permanence, il lui fallait défaire ce que ses ministres avaient mis en place. Une fois un certain nombre de projets rectifiés selon ses souhaits, il s’en suivit une phase pendant laquelle plus rien ne se passait. On avait peur de ses remontrances et, plutôt que de commettre des erreurs, on préférait ne rien faire. Certaines situations avaient tellement dégénéré, qu’il avait dû reprendre les rênes du pouvoir.
Bien que le souvenir lui arrachât maintenant un sourire, l’odeur des viscères déposés devant son palais par la corporation des équarrisseurs en colère lui avait fait perdre sa retenue habituelle. Une grande partie de son énergie avait été dépensée ce jour-là en sorts pour faire disparaître les immondices et procurer aux fautifs des cauchemars pour leur enlever toute envie de recommencer. Ensuite, il avait fallu réorganiser l’ensemble de sa chaîne de commandement afin d’éviter ce genre d’événement dans le futur.
Son implication active dans l’administration du pays consommait presque tout son temps libre. Il avait beau se lever avec le soleil et consacrer la plupart de ses matinées à l’étude, on venait à chaque fois le déranger trop tôt pour qu’il pût faire de vrais progrès. Le fruit de ses travaux serait à terme vital pour lui et son ordre, mais la touche finale était toujours hors de portée.
 
Dans les premiers mois, la royauté fraîchement acquise lui avait paru correspondre tout à fait à ses désirs. Naïvement, il avait pensé qu’être roi signifiait faire ce qu’on voulait, quand on le voulait, avec des moyens matériels quasi illimités. À cette époque-là, il avait des idées plein la tête et manquait de ressources pécuniaires et humaines pour mener ses recherches à bien. La situation de crise à laquelle il se trouva mêlé lui avait offert sur un plateau d’argent tout ce dont il pensait avoir besoin.
Quatre années avant ces évènements, il avait passé les ultimes épreuves de l’Ordre Écarlate, au cours desquelles on lui avait conféré la rune de Féah qui faisait de lui un sorcier accompli. Avant d'arriver à Ynex, il avait étudié sans relâche et profité de la magie fraîchement maîtrisée. En cela, le Bern d’Albar de l’époque appliquait fidèlement les préceptes de son ordre : « œuvrer et apprendre ».
Environ six mois après son arrivée dans la capitale, il s’était fait remarquer par un espion au service de la royauté. Un matin en faisant des emplettes chez un herboriste du voisinage, il fut entouré de gardes. Deux choix s’offraient à lui : combattre ou suivre le groupe. Il avait opté pour la deuxième solution, sachant qu'il pourrait toujours s'en sortir par un sort quelconque. Rien de plus facile que de s'échapper d'une cellule en passant à travers les murs. La situation se révéla hélas beaucoup plus délicate qu'un simple cachot.
L'espion avait dû le voir pratiquer le Grand Art, car aussitôt que la procession se mit en marche, Bern sentit une douleur fulgurante éclater à l'arrière de son crâne, puis le monde sombra dans l’obscurité.
Quand il revint à lui, sa réalité fut empreinte de délire. Les drogues qu'on avait dû lui administrer l'empêchaient d'aligner deux idées cohérentes à la suite. Toute concentration et donc toute magie étaient impossibles. Il lui semblait vaguement qu'il se trouvait dans un cachot, mais comme les couleurs et les formes changeaient constamment, rien n'était moins certain.
Après un temps indéterminé, on le conduisit en un autre lieu. Il avait eu l’impression de flotter dans les airs – sans doute des gardes l'avaient-ils soulevé et traîné jusque dans une salle d'interrogatoire. Des voix lui parvenaient, lointaines et distordues ; incompréhensibles. La cacophonie le fit rire. L'environnement visuel chavira brusquement ; il redoubla de rire. On avait dû le gifler, mais il ne ressentait aucune douleur et trouvait hilarant le fait de voir les objets bouger à grande vitesse. La scène se répéta plusieurs fois avec toujours le même résultat.
 
Un déluge d'eau froide s'abattit sur le sorcier drogué, lui éclaircissant légèrement les idées. Sa tête fut à nouveau violemment projetée d'un côté puis de l'autre, sauf que cette fois-ci un début d’élancement était bien perceptible. La situation n'avait plus rien de drôle. À force de gifles et d'eau glacée, la vision lui revint et ses pensées se firent plus cohérentes.
La douleur sur ses joues était accompagnée d'une désagréable sensation d'étouffement. Un bâillon s'enfonçait profondément dans sa gorge, lui rendant la respiration extrêmement difficile. De lourdes chaînes empêchaient tout mouvement de ses bras et même ses doigts étaient attachés individuellement.
À genoux sur un sol en marbre poli, il comprit que sa position avait été choisie pour lui faire prendre conscience de son insignifiance. En face de lui, surélevé de quelques marches, se trouvait un trône, étincelant d'une débauche de métaux et pierres précieux. Assis sur ce trône, un homme grassouillet et habillé avec le même faste que son siège : le roi Numer. Autour de lui, les membres les plus proches de sa cour, parés de leurs meilleurs atours. Deux soldats maintenaient fermement Bern dans une position agenouillée, d'autres, armés de hallebardes, étaient postés à proximité.
D'une voix suffisante, le souverain s'adressa à lui.
« On m'a rapporté que tu avais fait usage de sorcellerie dans mon pays, dans ma ville ! Avoues-tu, sale chien ? »
Comme Bern d’Albar ne réagissait pas, le roi fit un léger signe de la main. L’un des deux gardes le gifla à nouveau, plus violemment encore qu’auparavant.
« Réponds en hochant la tête », lui hurla-t-il dans les oreilles.
Comme le sorcier n’ébauchait toujours aucun geste pour confirmer ou nier l'affirmation du roi, le garde réitéra ses coups. C'était bien ce que recherchait Bern. Chaque gifle ramenait sa conscience un peu plus. Il aurait préféré qu'on lui jetât plutôt plus d'eau, mais il n'avait pas le choix. La sorcellerie était interdite dans le royaume sous peine de mort. S'il n'avouait pas maintenant, on le torturerait jusqu'à ce que, las de douleur, il finît par raconter ce que le souverain voulait entendre. Il lui fallait toute sa tête.
« Mes gardes peuvent continuer comme ça pendant très longtemps et s'ils fatiguent, j'en ai d'autres pour les remplacer. »
Ce trait d'humour du roi fit rire aux éclats tous les membres de sa cour sans exception. On ne savait que trop bien comment réagir avec le tyran.
« Tu es à ma merci. Ta magie est inaccessible avec le bâillon et les chaînes. Tu ne peux ni gesticuler ni prononcer de formules magiques, alors autant avouer. »
La dernière gifle du garde avait rendu au sorcier ses pleines facultés mentales. Il remercia intérieurement tous les membres des divers ordres de magie d'avoir répandu l'idée commune qu'il fallait bouger les mains et articuler à voix haute des incantations pour jeter un sort. Certes, certains gestes ou paroles facilitaient l'accès aux pouvoirs surnaturels, mais n'étaient nullement indispensables pour grand nombre de sortilèges. Un de ceux-là avait clairement été conçu pour la situation dans laquelle il se trouvait.
Bern d’Albar hocha la tête.
« Il avoue, le sale sorcier, le nécromant, s'écria le roi tout joyeux, sautillant sur son trône. En raison des lois en vigueur, tu es condamné à être noyé. Ton corps sera ensuite démembré puis brûlé. Les cendres seront répandues dans la Duriane afin d’être dispersées aux quatre coins de mon royaume. Mais avant, on t’arrachera les ongles, puis on te mettra les brodequins ; ce sont mes préférés, ceux-là. Puis… »
Le roi Numer continuait sa litanie délirante, proférant menaces et promesses de tortures. Il était clair pour le sorcier, comme d’ailleurs pour toute la cour, que le souverain avait perdu la raison depuis longtemps. Son monde était constitué de complots ; sa paranoïa le nourrissait de visions cauchemardesques qu'il combattait par des mises à mort sommaires. Seule la peur des représailles empêchait l’exécution d’un coup d’État.
Mais Bern n’écoutait pas le monarque dément. Dans son esprit, la représentation des runes de pouvoir se mettait lentement mais sûrement en place. Ces figures complexes permettaient de transformer son mana, son énergie intérieure, en une force physique. Le centre de toute configuration était occupé par la rune de Féah, celle qu’on n’apprenait que le dernier jour de l’apprentissage, une fois le rite d’initiation passé. En une construction mentale tridimensionnelle, d’autres symboles gravitèrent autour de cette rune centrale, modelant le mana selon les besoins du mage. Une parfaite concentration était indispensable. La moindre erreur de représentation de ces symboles conduisait au mieux à une réaction nulle, au pire à un cataclysme apocalyptique.
Plutôt que de défaire ses liens immédiatement, le sorcier forgea une aura de protection contre les attaques des gardes. Ce sort était épuisant si maintenu trop longtemps, mais il ne comptait pas faire durer la situation plus de temps qu’il ne fallait. Cette fine couche d’énergie qui entourait son corps le protégerait contre toute atteinte physique, tant qu’il lui restait suffisamment de mana.
Le roi Numer avait fini son discours délirant et semblait frustré de ne voir aucune réaction dans les yeux de Bern d’Albar, sauf cet air absent qu’il mettait sur le compte des drogues. D’un geste, il incita le même garde à réveiller le prisonnier d’une nouvelle gifle. Le soldat s’exécuta de bonne grâce. Lorsque sa main rencontra sa destination, une douleur aiguë lui arracha un cri perçant. Il avait l’impression d’avoir frappé une statue de pierre. L’ensemble de la cour suivit la scène en retenant son souffle. Bern n’avait pas bougé d’un cheveu.
Frustré par la douleur et le manque de réaction du prisonnier, le garde saisit une hallebarde dont il enfonça sans ménagement le manche dans les côtes du sorcier. Ce fut comme frapper un mur. Le bois de l’arme fut arrêté net avant de pouvoir blesser le mage.
« Il a lancé un sortilège, cria le roi, affolé. Tuez-le, mais tuez-le donc ! Protégez-moi ! »
Mais il était trop tard. Avant que les autres soldats ne pussent essayer le fer de leurs armes sur les défenses de Bern d’Albar, ses chaînes et son bâillon tombèrent à terre. Le bruit métallique des anneaux d’acier sur le marbre poli glaça le sang des plus braves. Seul le garde qui avait déjà tenté par deux fois de frapper le mage abattit sa hallebarde avec toute sa force pour un troisième et dernier coup. L’impact fut si violent que la lame se brisa net. La préposée-victime, elle, resta indemne.
Les yeux noirs de colère, le sorcier fixa intensément le garde. Ce regard seul suffit à le faire reculer de deux pas et laisser tomber l’arme inutile. La réaction craintive parut satisfaire le mage, car plutôt que de se venger sur celui qui l’avait tiré de sa torpeur à coups de gifles, il se tourna vers le roi Numer. Ce dernier s’était ratatiné sur son siège, comptant sur ses gardes apeurés pour le sauver.
Sans se donner la peine de prononcer une seule parole, Bern changea de représentation mentale. Les runes se réorganisèrent en une formation plus belliqueuse. On entendit un craquement sec en provenance du trône, similaire à une branche qu’on casse. Ainsi prit fin le règne du roi Numer, dont la nuque fut brisée par la volonté du mage Bern d’Albar.
Mort sans descendance, Numer laissa une place vide qui fut assez naturellement occupée par le sorcier. Comme toute la cour était habituée à fonctionner sous l’emprise de la crainte, la démonstration de son pouvoir plaçait Bern en position parfaite pour interrompre la longue lignée d’une monarchie décadente.
 
En se rappelant la scène, le roi-sorcier frissonna intérieurement. Une des raisons pour lesquelles il avait éliminé le tyran avec aussi peu de panache était qu’il avait épuisé l’essentiel de son mana. Une autre attaque d’un garde et son écran protecteur se serait désintégré. Le coup d’État avait été un geste désespéré, un pari qu’il avait gagné. Le roi Numer avait écrasé tous les membres de sa cour sous le poids de sa paranoïa vindicative de façon à ce que plus aucun d’eux n’eût une once de rébellion en lui. Une fois le pouvoir revendiqué, il était acquis.
Ce jour-là, Bern avait appris une chose fondamentale : il n’était pas assez puissant. Ce manque de mana avait failli lui coûter la vie. Il s’était donc mis en tête de consacrer tout son temps libre à trouver un moyen d’augmenter sa puissance magique afin de ne plus jamais se retrouver dans une pareille situation de dénuement.
Trois coups légers frappés à la porte le tirèrent de ses rêveries. C’était le signal si bien connu. Le conseil des ministres l’attendait. Il continuerait ses recherches le lendemain matin, si rien ne venait déranger ses plans une fois de plus.



Chapitre 5 – Une excellente journée
 
Tarsh n’était pas dénué d’ambition et comparé à ses semblables, on pouvait en toute impartialité admettre qu’il était doué. À son âge, il aurait déjà dû occuper des fonctions importantes, mais voilà, il se trouvait toujours au plus bas de l’échelle sociale. Tout cela uniquement à cause d’une farce du destin ; Tarsh était bègue. Dans un environnement où la puissance se comptait en nombre de personnes qui vous craignaient, ce type de défaut se révélait rédhibitoire. Il suffisait qu’il commençât à parler pour ne plus être pris au sérieux.
Ce défaut de naissance avait sans doute poussé Tarsh à exceller dans l’utilisation d’autres êtres à ses fins. Dès lors qu’une faille entre le monde matériel et les enfers se créait, il pouvait y sentir tous les humains et repérer ceux qui lui semblaient particulièrement vulnérables à ses suggestions. Leur conseiller certaines actions contre-nature était un jeu d’enfant. Il suffisait que le petit homme en question fût suffisamment dénué de volonté propre pour que ses pouvoirs fissent effet. Chaque horreur commise en son nom augmentait un peu sa puissance. Une œuvre lente, mais profitable.
 
À nouveau, un de ces sorciers maladroits avait invoqué une créature infernale. Son sortilège avait laissé une ouverture béante entre les deux plans de l’existence pendant plusieurs minutes. Bien plus qu’il n’en fallait à Tarsh. Aussitôt son esprit passa la frontière et scruta le monde des humains à la recherche d’une nouvelle victime.
Son choix se porta immédiatement sur un homme qu’il connaissait bien. Il avait déjà eu recours à lui auparavant et l’avait trouvé extrêmement réceptif à son pouvoir. Quelques mots susurrés à son oreille suffirent pour troubler sa vision de la réalité et lui faire commettre des crimes particulièrement abominables. Il vit clairement l’humain saisir un objet tranchant et lacérer une femme et une fillette après avoir abusé de leurs corps.
Tarsh était ravi. La jeune fille avait été pleine de vie et de joie. Son assassinat lui insuffla une vague de puissance qui l’aiderait à se protéger contre ses semblables. Mais déjà la porte entre les deux mondes commençait à se refermer. Il se hâta de réintégrer son enveloppe charnelle dans les enfers, car rester piégé dans le plan matériel risquait d’avoir des conséquences désastreuses. On pouvait profiter de son absence pour détruire son corps et cela signifiait une éternité en tant qu’être désincarné. Certainement pas un futur souhaitable.
 
De retour dans sa chair, Tarsh ne put s’empêcher de sourire à pleins crocs. Il se sentait plus fort ; nettement plus fort. La sensation était presque grisante. Pour peu, il aurait laissé exploser sa joie en faisant un petit bond, mais ce signe extérieur de contentement n’aurait guère été apprécié par ses semblables. Faute de pouvoir exprimer ses sentiments, il retourna à ses activités habituelles en attendant une prochaine ouverture entre les deux mondes.
Son travail quotidien n’était ni valorisant ni intéressant. Il rangeait ou allait quérir parchemins et grimoires dans l’enceinte de l’ordre des érudits. Si au moins il avait pu obtenir une affectation dans l’armée. Même un poste insignifiant y aurait été plus attractif que de travailler pour ces rebuts des enfers. Tarsh n’arrivait pas à comprendre comment cet ordre avait pu survivre. Sa seule fonction était de parfaire, explorer et accumuler des connaissances. Quelle perte de temps !
Certes, le prince Chergazz avait fait partie de l’ordre des érudits dans sa jeunesse. De plus, le vieux Vanush servait depuis des siècles les princes en tant que conseiller. Cependant, aucun de ces gratte-parchemins ne correspondait à ce qu’on attendait d’un démon digne de ce nom. Aucune ambition ne les animait, à part peut-être celle de lire encore plus de textes obscurs et incompréhensibles.
Ce qui déprimait quotidiennement Tarsh était le fait que même dans ce travail dégradant, il n’avait toujours obtenu aucune promotion en vingt ans. L’origine en était une fois de plus son défaut d’élocution. Son constant bégaiement le faisait passer pour un retardé, même auprès de ces moins que rien.
 
Un événement inattendu vint pourtant persuader Tarsh que ce cycle journalier ne ressemblerait pas aux précédents. Un démon maigrichon occupant des fonctions de contremaître lui ordonna de se présenter devant maître Uphyrr pour une livraison. Ce fut la première fois qu’il était personnellement appelé pour servir ce vénérable démon qui dirigeait l’ordre depuis une éternité. Sa puissance était inhabituelle pour un érudit et faisait de lui un personnage respecté, voire respectable.
Tout en courant à grandes enjambées en direction de l’étude du maître, Tarsh chercha des moyens de tirer profit de cette occasion unique. Hélas, tous passaient par l’utilisation de la parole et il savait d’avance comment se terminaient ces situations. Désespéré de n’entrevoir aucun moyen d’utiliser cette faveur du destin, le démon se présenta résigné devant l’érudit.
Lorsque celui-ci lui demanda d’une voix agacée ce qu’il voulait, Tarsh fut obligé de parler. Il dut s’y reprendre à quatre reprises pour se faire comprendre. Maître Uphyrr haussa les sourcils, mi-amusé, mi-dépité.
« En effet, c’est bien toi que j’ai fait appeler. On m’a vanté ton assiduité. J’ai une mission d’importance à te confier. Tu dois porter ce grimoire au marquis Samaroth. Il est capital que tu le lui remettes en mains propres. Bergel te dira comment te rendre à sa forteresse. Si j’apprends que quelqu’un d’autre que lui l’a ouvert, tu finis en cobaye pour mes séances de vivisection, est-ce parfaitement clair ? Même punition si tu traînes en chemin. »
Tarsh inclina respectueusement la tête pour éviter d’avoir à parler et s’empara du grimoire. Comme le vénérable démon ne lui prêtait déjà plus aucune attention, il s’en fut pour demander à Bergel, le secrétaire particulier de maître Uphyrr, les indications nécessaires pour atteindre sa destination. Une nouvelle fois, son élocution fit de lui la risée de toute l’étude. Bergel finit cependant par lui donner tous les détails pour trouver la forteresse du marquis, non sans l’affubler d’une quantité de sobriquets désobligeants.
 
En chemin, Tarsh ne put que s’étonner d’avoir été choisi pour une mission aussi prestigieuse. Il connaissait suffisamment bien les règles de l’étiquette pour savoir qu’une livraison à un personnage de cette importance aurait dû être effectuée au moins par un contremaître, voire par Bergel lui-même. Il avait beau retourner sa situation dans tous les sens, il n’entrevoyait aucune interprétation favorable.
Le trajet menant à la forteresse du marquis lui prit de longues heures. Comme il n’était pas assez puissant pour s’y téléporter directement et qu’on n’avait pas jugé utile de lui confier une monture, il ne lui restait d’autre choix que d’avancer en modifiant mentalement le chemin jusqu’à son but. Une technique de déplacement laborieuse et particulière aux enfers.
Arrivé devant la forteresse du marquis, il attendit patiemment qu’on le fît entrer. Après de longues explications sur les raisons de sa venue, ponctuées des moqueries des gardes et des valets, il fut finalement conduit à une pièce afin de patienter que le maître des lieux voulût bien lui accorder quelques instants de son temps.
Tarsh se prépara à une attente qui s’annonçait interminable et ennuyeuse. Il examina le grimoire tout en luttant contre l’envie de l’ouvrir. Il avait la quasi-certitude que l’ouverture était protégée par un sortilège quelconque. Mieux valait le laisser fermé.
Contre toute attente, on vint le chercher après seulement une dizaine de minutes. Le contenu du livre devait donc être suffisamment important pour intéresser hautement le marquis. Tarsh fut introduit dans une grande salle vide à l’exception d’un imposant démon qui ne pouvait être personne d’autre que Samaroth en personne. Impressionnant par sa taille et son aura, il émanait de lui à la fois la puissance brute des vieux ignés et la hauteur de la noblesse infernale. Sa peau rugueuse était partiellement couverte par un mélange de soieries et de plaques métalliques qui lui donnaient une apparence martiale et raffinée.
À aucun moment, le regard du marquis ne se posa sur Tarsh, comme si sa vue était indigne d’un igné de sa condition. Il tendit simplement la main dans laquelle le petit démon déposa le grimoire.
Ouvrant le livre sans précaution particulière, il tourna les pages jusqu'à un endroit précis. Pendant plusieurs minutes, il lut attentivement un paragraphe. Tarsh, qui ignorait s’il devait ramener l’ouvrage ou un message quelconque, ne put qu’attendre en tentant de se faire remarquer le moins possible.
 
Finalement, Samaroth releva les yeux et ferma le grimoire. Un sourire féroce illumina son visage, exposant ses nombreux crocs. Ce fut à cet instant précis qu’il aperçut Tarsh. Le regard du noble ne laissa aucun doute sur ses intentions. Le petit démon sut que sa dernière heure était arrivée. On l’avait choisi, parce qu’on n’avait pas besoin de lui et que la mission ne devait pas laisser de témoins.
Alors que Samaroth mut sa main pour le foudroyer, Tarsh tenta le tout pour le tout. Il utilisa sa force de persuasion sur son bourreau, comme il l’avait fait récemment sur Ménard. Contrairement à cet humain, il se buta à un mur d’airain de protections mentales. Désespéré, il chercha une faille, un interstice par lequel s’introduire.
La puissance nouvellement acquise lui servit pleinement et il lui semblait avoir trouvé une brèche dans les défenses, mais le temps manquait. La fraction de seconde dont il disposait ne suffit qu’à instiller un soupçon de doute, un début d’hésitation.
Une décharge énergétique partit du doigt pointé de Samaroth et, à la surprise conjointe des deux démons, ne foudroya que le sol à quelques pouces de Tarsh. Aussitôt la faille mentale fut refermée et ce qui avait été un mur devint une forteresse. Plus aucune possibilité désormais de modifier les actions vindicatives de Samaroth. Il ne lui restait plus qu’à se résigner et mourir.
« Tu as osé, dit Samaroth d’une voix à peine audible. Et tu as réussi. »
Tremblant de tout son corps, Tarsh ne put que hausser les épaules.
« Personne n’a jamais eu l’audace de vouloir m’influencer. Comment un petit Arachnide comme toi a-t-il pu réussir pareil exploit ? »

Un haussement d’épaules fut à nouveau la seule réponse qu’il obtint.
« Je devrais non seulement te tuer, mais en plus te faire regretter le jour où l’on t’a créé. Mais ce serait une réaction impulsive et une perte de temps. Tu as clairement un don. Dis-moi, est-ce qu’un nouvel emploi à mon service te tenterait ? Les érudits te supposent déjà mort de toute manière. »
Tarsh, qui n’en croyait pas ses oreilles, hocha rapidement la tête. Il savait que s’il se mettait à parler, tout serait fini pour lui. Le marquis pouvait lui pardonner de l’avoir empêché de le tuer, mais certainement pas d’avoir une tare d’élocution.
« Je pourrais avoir besoin de quelqu’un comme toi à l’avenir. »
Une porte s’ouvrit et un serviteur entra avec force courbettes.
« Trouve un logement et une occupation décente à… Comment t’appelles-tu ? »
Dans un effort titanesque, Tarsh réussit à prononcer son nom sans bégayer.
« À Tarsh donc. Je vais t’adjoindre un instructeur pour développer pleinement tes pouvoirs. »
Sur ce, il signifia aux deux présents qu’ils avaient déjà assez abusé de son temps.
Tarsh jubilait. Il était arrivé à retourner la situation à son avantage, grâce à son don. Il avait joué et gagné. Un parfait exemple des rares bonnes surprises que la vie aux enfers pouvait vous réserver. Maintenant, il s’agissait de briller par sa compétence et de parfaire ses capacités. Son nouveau maître serait fier de lui. Il avait été le premier à remarquer l’énorme potentiel de Tarsh. Les occasions ne manqueraient pas d’utiliser son talent pour accumuler encore plus de pouvoir. Personne ne se moquerait de lui à l’avenir. Décidément une excellente journée…



Chapitre 6 – Justice
 
Les trois coups frappés à la porte furent suivis par l'apparition d'un visage petit, mais marqué par l'âge. Un front dégarni, de grandes oreilles et un nez encore plus imposant caractérisaient le gnome qui portait le court nom d'Ogo. Il faisait office à la fois d'intendant, secrétaire particulier et conseiller du roi.
Le roi-sorcier l'avait protégé de la fureur populaire peu après son ascension au trône ; les créatures non humaines subissaient depuis toujours un racisme violent qui menait généralement au meurtre de ces dernières. Bern n'avait jamais compris cette haine mêlée de peur qui émergeait de la différence. Aussi bien par conviction que par provocation, il avait non seulement sauvé Ogo d'une mort certaine, mais l’avait nommé à un poste convoité. Il n'avait jamais eu à le regretter. Le gnome le servait avec une dévotion sans égale et s'était révélé être un génie de l'organisation.
 
Ce matin, Ogo se présenta, comme si souvent, pour rappeler au sorcier qu'on l'attendait dans la salle du trône. Il devait faire son entrée suffisamment tôt pour ne pas faire patienter trop longtemps l'assemblée, mais avec un minimum de retard pour montrer que le monarque était un homme occupé.
« J'ai l'impression que tu viens tous les jours un peu plus tôt pour m'empêcher d'avancer dans mes recherches.
– Vous savez bien que c'est faux, Votre Majesté, répondit le gnome d'une voix légèrement offusquée. C'est jour de justice et il y a des cas qui requièrent votre présence. »
Bern haussa les sourcils d'un air à la fois surpris et intéressé.
« Un crime majeur, un meurtre peut-être ?
– Un meurtre particulièrement ignoble, reprit Ogo. Une mère et sa fille ; elles ont été violées avant d’être tuées. Un suspect a été arrêté, mais il nie toute implication. Trois autres meurtriers qui, eux, ont été pris sur le fait et ont avoué. Sinon une autre affaire portée devant votre royale clairvoyance par l'éminent duc Goldon. »
L'air bienveillant s'effaça immédiatement du visage du mage.
« Si c'est bien ce que je pense, je crains qu'il ait abusé de sa position une fois de trop. Je lui ai répété au moins quinze fois que son poste de ministre des Armées ne lui donnait aucune faveur particulière dans les querelles de succession. Comment as-tu pu le laisser porter cette affaire devant ma cour de justice, Ogo ? D'habitude, tu me connais mieux que cela.
– Maître, je ne mérite pas la mauvaise opinion que vous avez de moi, s'offusqua le gnome. Le duc a insisté pour présenter un homme à votre grand conseil en invoquant la sécurité de l'État. C'était une raison suffisamment grave pour ne pas pouvoir refuser sa requête. »
Bern se leva d'un geste brusque. D'un haussement d'épaules, il exprima sa résignation.
« Je n'ai donc pas le choix. Allez, qu’on apporte mes habits officiels ! »
Ogo disparut pour réapparaître quelques secondes plus tard en compagnie de servantes portant dans leurs bras une tenue d'une coupe sobre, mais artistement rehaussée de fins fils d'argent. Bern défit la robe de chambre qu'il aimait porter pour lire et laissa les femmes ajuster sa parure de cour. La veste et la chemise sombres faisaient ressortir ses cheveux blancs et lui donnaient un air encore plus sévère. Il avait insisté pour que toute marque d'opulence trop ostentatoire fût retirée de son vestiaire. Son règne devait se placer sous le signe de l'affectation raisonnable des ressources de l'État, montrant ainsi la rupture avec la précédente monarchie. Les habits de cérémonie avaient pour seul rôle de renforcer son autorité, sans quoi il serait volontiers allé rendre la justice en robe de chambre.
 
Paré de ses vêtements d’apparat, il se tourna vers Ogo et lui indiqua par un hochement de tête qu'il était prêt. Le gnome fit un signe de la main pour renvoyer les servantes et suivit le monarque qui s’était déjà mis en marche à coups de longues enjambées. La taille ridiculement petite d'Ogo le força à trotter derrière le sorcier. Il détestait courir, mais avait dû s'y résigner ; le roi, toujours pressé, n’arrivait pas à se déplacer à une vitesse raisonnable.
Dans la salle du trône, la cour restreinte était rassemblée depuis une dizaine de minutes. Elle était essentiellement composée de ministres et des rares nobles qui avaient conservé un rôle officiel. Bern insistait pour que suffisamment de notables fussent présents lorsqu'il rendait la justice afin de montrer à tous que celle-ci était impartiale. Lors de nombreuses séances, la plèbe était même autorisée à assister au jugement, mais Goldon, le ministre des Armées, avait réclamé le huis clos pour aujourd'hui.
L'entrée du roi-sorcier fut accompagnée d'un silence déférent. On respectait plus qu'on ne craignît le monarque, mais on le savait également capable d'éclats de colère, qui, souvent ponctués de magie, étaient terrifiants.
Sans plus de cérémonie, Bern d’Albar s'assit sur le trône et demanda à Ogo, qui peinait à reprendre son souffle, de commencer. Sortant un parchemin d'une des nombreuses poches de son manteau, le gnome lut tour à tour les chefs d'accusation de chacun des trois meurtriers ayant avoué leur crime. Il y avait un homme qui avait poignardé son épouse infidèle, un autre qui, sous l’emprise de l’alcool, avait mortellement roué de coups un compagnon de beuverie et une mère ayant noyé son neuvième enfant.
Sans ménagement, les gardes firent avancer les trois prisonniers. Les deux hommes semblaient résignés à leur sort, tandis que la femme versait des larmes en silence et tremblait de tout son être. Tous trois gardaient le regard abaissé.
Bern se leva de son trône et constata que tous les yeux, à l'exception de ceux des trois inculpés, étaient braqués sur lui.
« D’après les lois en vigueur dans ce pays, je vais sonder votre esprit pour être certain que vos aveux n'ont pas été obtenus sous la menace. Gardes, faites avancer le premier accusé. »
Un soldat en armure et portant les couleurs de la royauté saisit le premier des deux hommes par le bras et le mena devant le roi. Ogo murmura à l'oreille du sorcier qu’il s’agissait de celui qui avait tué sa femme.
Bern se concentra, cherchant en son for intérieur le lieu où le dessin mental des arcanes pouvait créer une modification du réel et laissa son esprit exercé tracer les figures complexes d'un sort lui permettant de discerner la vérité du mensonge. Après de nombreuses années à rendre la justice, cet exercice devenait presque enfantin. Une fois le sortilège lancé, le sorcier s'adressa au prisonnier.
« Accusé, regarde-moi et dis-moi si tu as effectivement tué ta femme comme tu l'as confessé devant témoins. »
Levant des yeux ternes et apeurés vers le trône, l'homme confirma son témoignage d'une voix tremblante.
« Et pour quelle raison ? s'enquit Bern.
– Elle m'avait trompé, Votre Majesté. »
Le regard du magicien se fit un moment encore plus perçant que d'habitude. Il semblait remuer jusqu'au plus profond de l'être du meurtrier pour y fouiller sa conscience. Visiblement satisfait, Bern fit un signe du menton pour indiquer au garde qu'il en avait terminé avec celui-ci. Puis, tour à tour, il interrogea de la même manière les deux autres prisonniers. L'ivrogne bégayait de peur et la femme infanticide ne put en guise de réponse que hocher la tête pour confesser son crime.
Une fois l'interrogatoire succinct des trois criminels achevé, le roi-sorcier se leva. Un silence de mort s’étendit aussitôt sur la salle.
« Par le pouvoir qui est le mien, je confirme que les trois accusés sont coupables des meurtres qu'ils ont avoués. Les aveux sont conformes à la vérité et n'ont pas été obtenus par la torture ou tout autre moyen propice à nuire à leur objectivité. En vertu des lois de ce pays et le juge leur ayant trouvé des circonstances atténuantes, ils sont condamnés à mourir sans douleur de la main de celui ayant prononcé la sentence. »
Un nouveau hochement de menton indiqua aux gardes de conduire les trois criminels hors de la salle d'audience. Ils durent porter l'un des deux hommes qui venait de s’effondrer en gémissant. La femme, toujours en larmes, marchait droite et silencieuse vers la mort qui l'attendait.
Bern se rassit sur son trône. Il aimait le côté solennel des jugements. C'était également lui qui avait instauré l’obligation pour les juges d’appliquer les sentences qu’ils prononçaient. Il avait justifié cette modification de la loi par la nécessité pour le corps judiciaire de prendre pleinement conscience de ce que la peine capitale ou d'autres châtiments corporels impliquaient.
 
Après qu'Ogo lui eut rappelé les chefs d'accusation du dernier prisonnier, le sorcier prit à nouveau la parole.
« Accusé, avance-toi. »
L'homme maigrichon s'exécuta, aidé par une bourrade du garde qui n'avait rien d'amicale. Avec la proximité, Bern put mieux distinguer ses traits déformés par les contusions et blessures fraîches. L'arrestation n'avait pas dû se passer selon le protocole établi.
« Quel est ton nom ?
– Ménard, Votre Majesté. Mais je suis innocent des crimes dont on m'accuse, pas comme ces assassins que vous venez de condamner. »
Un coup entre les côtes, exécuté avec le manche de la hallebarde du garde, rappela à Ménard qu'il n'était pas censé parler, à moins d'y être invité directement.
« Cette histoire est plus complexe que les précédentes. On vous a retrouvé avec des vêtements ensanglantés à proximité du lieu du crime où une femme et sa fille ont été violées et assassinées sauvagement. De plus, nous avons reçu le témoignage de plusieurs personnes nous indiquant que vous étiez logé par la victime. Confirmez-vous ces faits ?
– Oui, Votre Majesté. Mais je ne les ai pas tuées.
– Quelle est votre explication pour justifier l'état de vos habits ? continua Bern.
– Votre Majesté, c’est simple et presque grotesque. J'allais chercher du pain pour ma bonne hôtesse. C'est une brave femme pour laquelle j'ai beaucoup d'estime, ainsi que pour ses enfants, tel que tout le monde pourra vous le certifier dans le quartier. J'étais donc en route pour la rue des Grands Veneurs – c'est là que le pain est le meilleur – lorsqu'une charrette de livraison de viande me barra la route. Ça devait être dans la rue des Amphores, mais je ne suis plus bien sûr maintenant. Vous comprendrez pourquoi tout à l'heure, Votre Majesté. »
Le sorcier soutint son menton avec sa main, pressentant une explication longue et ampoulée. La loi qu'il avait lui-même édictée autorisait l'accusé qui se déclarait innocent à se justifier. Et ceci, sans limite de temps. En écoutant l’histoire pour le moins fantasque, Bern se dit que dans une affaire de meurtre, on pouvait très bien se passer de cette phase, vu que le jugement reposerait inévitablement sur son sort de détection du mensonge.
Au bout d'une éternité, Ménard arriva enfin au terme de son discours et en semblait très satisfait. Il avait clamé haut et fort son innocence, incriminé des envieux de sa réussite et de l'attachement que lui prodiguaient sa logeuse et ses enfants. L’intégralité de son vocabulaire avait été utilisée pour flatter le monarque.
Bern d’Albar avait perdu le fil de l'histoire de Ménard depuis longtemps, mais avait retenu l'essentiel : il se disait non coupable.
« Pour résumer, vous affirmez avoir ni violé ni tué votre logeuse et sa fille. C'est bien cela ? demanda le sorcier.
– Oui, Votre Majesté, c'est tout à fait cela. Vous avez parfaitement compris la situation et j'espère que votre clairvoyance lavera mon nom de l'accusation infâme que des personnes malveillantes ont répandue avec pour unique but de me nuire. »
Ménard eût volontiers continué sa tirade, mais le roi leva son index, geste que même le tonnelier arriva à interpréter comme une injonction au silence.
« Comme la loi le précise dans le cas présent, je ne suis pas en mesure de prononcer seul le jugement. Un témoin impartial doit m'assister dans ma quête de vérité. Y a-t-il des volontaires ? »
Des mains hésitantes se levèrent dans l'assistance. Bern les scruta du regard et rit intérieurement.
Toujours les mêmes, soupira-t-il. Décidément, ils sont assoiffés de sang ou amateurs de sensations fortes. « J'ai dit impartial », rappela-t-il à haute voix.
Les mains retombèrent toutes, à l’exception d’une. Cette dernière appartenait à un page près de la porte d’entrée. Le roi fut surpris par son impudence, tout en admirant son audace. Il lui fit signe d’approcher. Une foule de regards envieux se tournèrent vers le jeune homme.
Une fois qu’il fut suffisamment proche du trône, Bern s’adressa à sa cour en ces termes :
« Vous connaissez les textes de loi. Prononcer une condamnation pour ce genre de crimes immondes, en cas de dénégation de l’accusation, nécessite un témoin qui m’aidera à séparer le mensonge de la vérité. Grâce à ma magie, il verra ce que je lirai dans les pensées de l’accusé. Approche-toi, jeune homme. »
Le roi-sorcier posa sa main sur le front du page et se concentra. Il modifia subtilement la disposition mentale des runes dans son esprit. Le domestique poussa une légère exclamation de surprise. Sa perception venait de changer foncièrement. Le monde qui l’entourait ressemblait maintenant à une superposition de plusieurs images. Souvent, ces images étaient identiques, mais elles pouvaient aussi radicalement différer en certains endroits.
« Écoute ce que dira cet homme, lui expliqua Bern à voix basse. Il racontera son histoire ; n’y prête aucune attention. Concentre-toi sur la scène qui va se superposer à la réalité. Ce sont ses pensées. Si ces visions correspondent aux dires de Ménard, on peut raisonnablement admettre qu’il s’agit de la vérité. Si ce n’est pas le cas, on sait avec certitude que c’est un mensonge. M’as-tu compris ? »
Le jeune homme hocha la tête pour signifier qu’il avait saisi le sens des paroles du monarque.
« Accusé, raconte à nouveau ce qui s’est passé le jour de la mort de ta logeuse et de sa fille. »
Ménard recommença son histoire avec encore plus d’emphase que précédemment. Au fur et à mesure que son récit avançait, les membres présents dans l’assistance purent constater que le page blêmissait de plus en plus. Le roi, quant à lui, se contenta de froncer les sourcils.
Superposée à la réalité, les deux hommes sous l’emprise du sort distinguaient l’abominable vérité. Ils virent Ménard violer tour à tour sa logeuse et sa fille. Ils entendirent leurs pleurs, suivirent les yeux écarquillés de la mère vivant son pire cauchemar, jusqu'à la conclusion finale. Ménard continuait à raconter son histoire qui était à mille lieues de cette vision d’horreur. La scène s’acheva dans un bain de sang à grands coups de couteau.
Bern d’Albar dissipa le sortilège d’un geste rapide. Le page tremblait de tout son corps et les mouvements convulsifs de sa gorge indiquaient qu’il luttait contre une envie de vomir, tout en essayant de retenir ses larmes. Ménard, imperturbable, continuait à débiter sa fantasque histoire. Excédé, le sorcier donna l’ordre aux soldats de le faire taire.
« Afin de ne pas influencer mon témoin, je vais lui demander de relater en premier ce qu’il a vu », poursuivit Bern une fois que les gardes eurent bâillonné sommairement Ménard.
Le page eut besoin de quelques secondes pour contrôler son émotion. D’une voix tremblante, il raconta sa vision. L’horreur, bien que moins frappante une fois traduite en paroles, ne manqua pas de faire frémir l’assistance. Le récit terminé, le roi remercia le jeune homme, qui s’en fut reprendre son poste.
« Je confirme avoir vu exactement la même chose que notre courageux témoin. Il est de ce fait avéré que l’accusé ci-présent est coupable du viol et du meurtre de sa logeuse et de sa fille. Du fait de l’horreur du crime et de la persistance de l’accusé à nier sa culpabilité, je le condamne à la peine capitale. Sa mort sera lente et douloureuse, comme le précise la loi. Gardes, emmenez cet homme. J’exécuterai la sentence dans trois jours afin de laisser du temps aux coupables pour se repentir. »
 
Pendant que deux soldats escortaient Ménard hors de la salle du trône, Ogo rappela au monarque que le dernier cas était présenté par le ministre des Armées lui-même. Bern d’Albar reprit donc à nouveau la parole.
« Cette ultime affaire est jugée à la demande expresse de duc Goldon d’Arboisie. Votre Grâce, veuillez nous éclairer en quoi ceci nécessite la présence d’une cour de justice royale. »
On sentait dans la voix du roi-sorcier une pointe d’agacement. On savait que les deux hommes ne s’appréciaient guère. Goldon faisait partie des rares membres de la vieille noblesse qui avaient gardé les faveurs de la nouvelle monarchie. Dans sa jeunesse, il s’était illustré par ses prouesses militaires et on le surnommait encore souvent le « vainqueur de Sapour ».
Il était fier de ses origines nobles et avait une fâcheuse tendance à s’en enorgueillir. Son mépris pour les roturiers et plus particulièrement pour ceux du gouvernement, était universellement connu. Depuis des mois, il avait encouru le courroux du roi en tentant de profiter de son rang pour permettre à son fils d’hériter des titres d’un parent éloigné qui avait pourtant des héritiers légitimes.
À l’opposé, il fallait reconnaître à Goldon qu’il était extrêmement compétent dans son travail de ministre des Armées. En œuvrant non pas pour le bien de son souverain, mais pour celui de son pays, il avait gagné le respect du roi-sorcier, qui l’avait maintenu dans ses fonctions, et ce, malgré son aristocratique dédain.
 
D’une démarche assurée et vigoureuse en dépit son âge, Goldon s’avança en direction du trône. Le menton légèrement relevé, la moue dédaigneuse, le ministre des Armées s’arrêta devant le roi avec un salut militaire.
« Votre Majesté, je demande à faire évacuer la salle de toute présence autre que celle du conseil restreint. L’homme que je tiens à soumettre à votre justice est accusé de haute trahison. Cette affaire concerne donc de très près la sécurité du royaume. »
Bern ne put faire autrement que de répondre à la demande du ministre. La manière dont Goldon avait dit « Votre Majesté » l’avait irrité une fois de plus. Le vieux duc ne prenait même plus la peine de déguiser sa morgue en public.
Après quelques minutes, seule une dizaine de personnes restèrent présentes dans la salle. Goldon fit alors un geste en direction de son aide de camp. Ce dernier sortit pour revenir avec un homme d’une trentaine d’années dont les bras et jambes étaient entravés par de solides chaînes. Le soldat mena le prisonnier au centre de la pièce, fit une révérence puis ressortit.
 
« Votre Majesté, reprit Goldon, je requiers votre clairvoyance, car j’accuse cet homme d’espionnage en vue d’une invasion de notre royaume par une alliance de pays étrangers limitrophes. Si mes craintes se révélaient exactes, nous aurions à faire face à la pire crise que ce pays ait connue de mon vivant, exception faite du renversement du dernier souverain, bien sûr. »



Chapitre 7 – Aux Mille Saveurs


L’auberge Aux Mille Saveurs était bondée, comme chaque fin de semaine. Les habitants d’Ynex s’y arrêtaient régulièrement pour goûter à la fois la succulente cuisine de maîtresse Géraldine et la bière corsée de maître Gontran. Les prix étaient suffisamment raisonnables pour que même un travailleur ordinaire pût s’y offrir un repas arrosé de quelques chopines une fois par semaine.
Mais on venait également Aux Mille Saveurs pour s’échanger les derniers ragots. Point central de tous les commérages, l'auberge accueillait d'autant plus volontiers ses clients qu'ils détenaient des nouvelles croustillantes. Parmi les personnes les mieux informées, on trouvait bien évidemment tout le personnel du palais et plus particulièrement les gardes. Les longues heures d'attente, associées à une immobilité nécessaire, transformaient ces derniers en mobilier vivant. Ainsi, des dignitaires oubliaient souvent leur présence et se lançaient dans des discussions importantes, voire secrètes, sans les remarquer. Du moins, ces discussions restaient confidentielles le temps de la relève de la garde. Sachant qu'une nouvelle dérangeante pouvait leur valoir des tournées de bière gratuites, les gardes se précipitaient généralement Aux Mille Saveurs pour partager avec les autres clients les indiscrétions de leurs dirigeants.
 
En ce jour, tout le monde parlait du tribunal royal. Suffisamment avait filtré pour permettre à tous de se représenter la scène du roi-sorcier rendant la justice. On commentait ardemment l'infanticide. Deux clans s'étaient formés : l’un qui trouvait des circonstances atténuantes à la mère et l’autre pour qui il n'existait rien de plus terrible. Les esprits s'échauffaient, le niveau sonore montait. Somme toute une journée tout ce qu'il y avait de plus ordinaire Aux Mille Saveurs.
Étonnamment, le crime ignoble de Ménard n'avait pas passionné la foule. Tout le monde était d'accord pour condamner le plus fermement possible le double meurtre et pour louer la clairvoyance du monarque. L'absence de discorde provoquait un manque d'intérêt.
Le silence se fit avec l'entrée très attendue de Barnabé et Fernand, deux des gardes du palais. On avait tendance à les appeler les jumeaux ; non pour leur ressemblance ou leurs liens de famille, mais parce qu'ils semblaient inséparables tant en service qu'à l'auberge. On savait qu'ils étaient chargés d'accompagner les criminels de la salle de justice aux geôles et l’on se réjouissait à l’avance de leur description des derniers moments des condamnés.
Bien conscients de la valeur de leur histoire, les jumeaux commencèrent par faire remarquer que leurs gosiers étaient secs. On s'empressa de leur offrir une bière afin qu'ils racontassent avec moult détails le transfert des prisonniers.
Une fois leur soif étanchée, les deux gardes entamèrent leur récit. Ils détaillèrent les soupirs, prières et cris de désespoir des trois hommes tout en décrivant la mère infanticide de manière extrêmement touchante, ce qui ravit le clan qui soutenait cette dernière.
Fidèles à leur habitude, ils en dirent un peu plus que ce qu'ils avaient effectivement vu et entendu. Ils savaient parfaitement que plus leur histoire recelait d'anecdotes truculentes, plus la bière coulerait à flots. Dans le but de rendre leur récit encore plus vivant, ils lui donnèrent une note humoristique en mimant l'incrédulité de Ménard devant le jugement, y compris son obsession à nier sa culpabilité, même une fois le fait établi.
L'un des membres les plus vindicatifs de la faction opposée à la mère infanticide prit alors la parole pour se plaindre que la peine de Ménard était trop douce et qu'elle devait être publique. Certes, la mise à mort était censée être lente et douloureuse, mais qu'en savait-on ? Personne n'avait assisté aux exécutions ; le fait ne pouvait donc pas être confirmé. Sa tirade fut interrompue par l'entrée de nouveaux gardes qu'on soupçonnait de détenir des informations sur la réunion extraordinaire ayant suivi la cour de justice.
L'attention se détourna ainsi naturellement de Barnabé et Fernand. Personne n’aperçut l'air sombre que les dernières paroles venaient de peindre sur leurs visages. Les deux en profitèrent pour se retirer à une table à l'écart de la foule.
« On voit bien qu'il n'a jamais été en faction devant la salle d'exécution, celui-là, grogna Fernand.
– J'en fais des cauchemars régulièrement. Ces cris, rien que d'y penser, j'en ai la chair de poule. Tiens, regarde, ajouta Barnabé en montrant son avant-bras.
– Et puis, il n'a jamais eu à travailler avec Torm, ce gros lard. À chaque fois qu'on emmène des condamnés à mort, il semble se réjouir, mais dans le genre plaisir malsain.
– Ouais, approuva Barnabé, mais remarque, je l'ai jamais vu sourire celui-là. Avec ses fringues tout élimées, son épée rouillée et sa gueule blafarde, on dirait qu'il est déjà mort et qu'on a juste oublié de le prévenir. »
Ce qui pouvait ressembler à une blague pour une oreille extérieure, n'en était pas une, car aucun des deux hommes ne montra le moindre sourire ; bien au contraire, leur mine s'assombrit. Pendant un long moment, ils burent leur bière en silence.
 
Fernand secoua la tête, comme pour chasser de mauvaises pensées.
« Je me souviens de ce gars qui avait tué sa mère, il y a deux ans. T'étais en faction ailleurs dans le palais ; moi je faisais le poireau devant la salle d'exécution. Torm a emmené le prisonnier. Pas vieux le type, la vingtaine, tu vois ? »
Barnabé approuva d’un geste du menton. Il se rappelait assez bien le procès de ce jeune assassin. Les matricides n’étaient pas chose courante.
« J'ai pu jeter un coup d'œil rapide dans la pièce avant que l'autre croquemitaine me ferme la porte au nez. Pas d'instruments de torture, mais une sorte de banc en bois et des alambics. Puis le roi est arrivé et ils ont commencé. Le tout n'a pas duré longtemps, mais les cris... Personne ne mérite ça.

– Ce que j'ai jamais compris, moi, c'est comment ça se fait que le roi sorte toujours seul de la salle. Pas de Torm, pas de cadavre, juste lui. Faut bien qu'ils aillent quelque part.
– Ce qui est sûr, c'est qu'ils finissent pas sur un bûcher funéraire et je vois personne poser la question à Torm et encore moins au roi.
– Peut-être qu’il les fait tout simplement disparaître ?
– Et qu'est-ce que tu fais de Torm ? Disparu, lui aussi ?
– D'accord, d'accord. Il y a un passage secret alors. »
Fernand soupira longuement en secouant la tête.
« Je ne comprends pas pourquoi tu te crèves les méninges. Le moins on sait de ces choses-là, le mieux on se porte. »
Barnabé ne put qu'approuver la sagesse de son camarade. La curiosité était un vilain défaut dans l'entourage du roi et de son inquiétant acolyte.
« T'as raison. Faut que je calme ma caboche. Je ne voudrais pas finir comme Tony. »
Fernand haussa les sourcils.
« Ah, parce que tu sais ce qu'il lui est arrivé à celui-là ?
– Non, bien sûr que non. Personne n’en a la moindre idée, mais tout le monde s'en doute. Avec l'habitude qu'il avait de fouiner partout, Tony a dû mettre le nez là où il fallait pas. Le roi ou Torm l'auront découvert et zou ! disparu comme les condamnés à mort.
– Probable, mais pas sûr, renchérit Fernand.
– T'as une meilleure explication, toi ?
– Non.
– Bon. »
Un long silence suivit ce court échange sur le sort du garde Tony. Les jumeaux se remémoraient sans doute les moments passés avec lui en service ou à l'auberge.
 
Gontran, l'aubergiste, revint avec deux nouvelles chopes de bière. Sa voix de stentor sortit les deux gardes de leur torpeur.
« C'est la maison qui offre. Ben, qu'est-ce que vous avez tous les deux à tirer des gueules de dix pieds de long ? On dirait que ça ne va pas.
– T'inquiète pas, le rassura Barnabé. On est juste crevés après une longue journée de travail. T'aurais pas un bon truc à manger pour nous requinquer ? Je crois qu'on en a vraiment besoin.
– Ouais, approuva Fernand. Et dis à Géraldine que c'est pour nous ; qu'elle ne nous serve pas des portions de nouveau-nés. »
Gontran éclata de rire.
« Ce serait bien la première fois qu’on se plaindrait de la quantité, mais je vais lui rappeler de vous bichonner tout particulièrement. »
Il savait que les jumeaux étaient des clients de choix. Non qu'ils laissaient énormément d'argent à l’auberge, mais leurs histoires attiraient les autres, ceux qui payaient les tournées de bière et ne regardaient jamais à la dépense. La caisse serait pleine à ras bord ce soir. Gontran aimait décidément beaucoup les journées où la justice était rendue au palais.



Chapitre 8 – La leçon
 
« Je commence à en avoir vraiment assez de passer mon temps à vous attendre ! Vous m'aviez promis de me former à la magie et tout ce que vous faites, c’est de me donner des livres à lire. Pour ça, je n'avais pas besoin de vous. Quand je pense qu’il y a deux ans, j'ai traversé tout le pays exprès, quitté mes parents, me suis attiré les foudres de mes frères, ai renoncé à un mariage décent... »
La jeune femme fulminait. Elle continua de pester ainsi pendant cinq bonnes minutes. En attendant qu’elle eût fini, le roi-sorcier Bern d’Albar l'observait d'un air amusé, en croisant puis décroisant ses bras. Il fixait tour à tour ses yeux verts qui jetaient des éclairs, ses boucles brunes qui ponctuaient ses paroles par des mouvements désordonnés et occasionnellement l'échancrure de sa robe dont le bouton supérieur n'avait pas résisté aux gesticulations violentes.
Bern se reprocha systématiquement ce dérapage du regard, mais ses yeux ne voulaient pas obéir à sa volonté. Pourtant, il ne ressentait aucun désir pour elle. Il s'agissait plutôt d'une relation père-fille ou maître-élève. De toute manière, les femmes ne l'intéressaient plus depuis longtemps. Il avait trouvé des plaisirs de la chair plus distrayants et des sujets d'étude plus intéressants. Malgré cela, les petits seins de son élève fascinaient son regard et cette fascination même prouvait que ses sentiments n'étaient sans doute pas aussi innocents qu'il voulait bien l'admettre.
 
Le sorcier n'écoutait nullement ce que son apprentie lui disait. Il avait déjà entendu ses plaintes de nombreuses fois, mais parmi ses priorités, l'enseignement ne se situait clairement pas en tête de liste. Et ce fut justement ce qu'elle lui reprochait.
Le monologue s'acheva enfin. Visiblement, elle attendait une réponse, du moins une prise de position.
« Tu as fini ? Je commence à trouver le temps long, Myrtille.
– Oui, j'ai fini et vous n'avez pas écouté un traître mot de ce que je viens de dire. Et puis ne m'appelez pas Myrtille, vous savez que je déteste ce nom ! »
Le roi-sorcier sourit de plus belle. Il aimait taquiner son apprentie. Il l'avait baptisée Myrtille le premier jour où il l'avait vue, à cause de la couleur de sa robe et de sa passion pour les fruits du même nom. Et elle haïssait ce surnom.
Par ailleurs, il lui passait tous ses excès de paroles. N'importe qui d'autre se serait déjà retrouvé dans une geôle obscure pour avoir osé dire le dixième de ce que Myrtille se permettait régulièrement. Bern lui-même ne comprenait pas exactement d'où lui venait cette patience ; d'autant plus que la patience avec les humains n'était pas son fort.
Il reprit un air sérieux, plus approprié à son rang de roi et maître instructeur, puis fit décrire à ses sourcils un mouvement ondulant censé inquiéter son interlocutrice.
« Écoute-moi bien. Une fois de plus, je vais clarifier notre accord. Oui, j'ai accepté de t'enseigner la magie. Je l'ai fait par bienveillance, parce que, pour une raison que je ne m'explique pas, je n'ai pas pu me résoudre à te tuer.  Pourtant, j’aurais dû. Les règles de tous les ordres sont unanimes sur ce point. Les francs-sorciers doivent être éliminés. Sans eux, Sapour serait encore une plaine luxuriante plutôt qu’un désert aride peuplé de manticores et de vampires. La ville magnifique de Partenis existerait toujours et on pourrait se rendre par voie de terre dans les contrées de Termilian. »
Le roi marqua une pause pour que Myrtille comprît parfaitement sa magnanimité. En effet, l'ensemble des ordres de magie établis avait un point commun : éliminer les francs-sorciers qui de par leur pratique intuitive et erratique du Grand Art mettaient en péril jusqu'à l'existence même de ce monde. Un sort mal réalisé, une infime imperfection dans la représentation mentale des runes de pouvoir pouvaient conduire au cataclysme. L’histoire recelait hélas de nombreux exemples de telles catastrophes. Les rites de passage avaient été instaurés pour cette même raison ; une manière formelle de s'assurer que le futur mage ne commettrait pas d'erreur.
Des francs-sorciers, Bern en avait tué plusieurs. Ils ne représentaient pas des adversaires à sa hauteur. Généralement, leur magie se limitait à quelques tours ou illusions afin de se produire dans les foires. Parfois cependant, ils possédaient vraiment un don pour la magie, une sorte d'affinité innée. C'était le cas pour Myrtille.
Née d’une famille de paysans aisés vertelandaise, elle avait passé ce qu'on pouvait appeler une enfance heureuse. Pas de soucis matériels ; une instruction rudimentaire, ce qui était déjà beaucoup pour une femme dans ce royaume. Rapidement, elle s'aperçut qu'elle arrivait à convaincre les gens d’accomplir ses moindres désirs lorsqu'elle appliquait un petit tour de son cru. Pour cela, elle utilisait une représentation proche de la rune de Féah, symbole transmis lors de la cérémonie d'intronisation dans les ordres de magie. Myrtille avait progressivement découvert que cette représentation pouvait servir pour bien d'autres choses qu'un simple sort de charme, par exemple pour déplacer des objets ou inspirer la peur à ses détracteurs. Ces détails firent qu'elle attira immanquablement l'attention des citoyens respectables et fut expulsée de sa ville natale pour sorcellerie. Échappant de peu à la lapidation, elle parcourut la campagne jusqu'à entendre parler de Bern d’Albar, un roi qui exerçait la magie au grand jour. Devenir son apprentie était plus une nécessité qu’un choix pour assurer sa survie. Quand elle prétendait avoir renoncé à un beau mariage et quitté sa famille uniquement pour son apprentissage, elle interprétait donc librement les évènements passés.
Bern reprit la parole, voyant que Myrtille ne semblait nullement impressionnée par ses arguments.
« Je t'ai promis de t'enseigner la magie lorsque j'aurais du temps libre et je peux t’assurer que je tiens ma promesse. Quant à toi, je ne peux pas en dire autant. La contrepartie de notre accord était que tu cesses totalement de te servir de tes pouvoirs hérétiques. »
Myrtille rougit soudainement et violemment. Elle savait que sur ce point, le souverain avait raison, mais sa pratique de la franc-sorcellerie était une habitude tenace dont elle n'arrivait pas à se défaire.
« Tu dois comprendre que je suis parfaitement au courant de la plus petite quantité de magie qui est émise dans ma capitale, voire dans mon royaume. À plus forte raison, ton utilisation imparfaite dans mon palais me fait bondir à chaque fois. J'aurais vraiment dû me débarrasser de toi une bonne fois pour toutes. »
Capitulant, l'apprentie baissa les yeux. Elle était certaine que le sorcier ne lui ferait pas de mal. S’il avait voulu appliquer les règles de son ordre à la lettre, il l’aurait tuée depuis longtemps. Il était trop tard pour cela maintenant. Mais elle savait qu'elle avait manqué à sa parole.
 
Satisfait d’avoir eu le dernier mot, Bern regarda Myrtille rougir de plus belle.
« Pour finir, concernant ton nom, tu pourras en changer quand tu seras une magicienne accomplie. Mais passons aux choses sérieuses… »
La jeune fille n'était que trop heureuse de s'en tirer à si bon compte. La dispute sur son surnom constituait une vieille plaisanterie entre eux et le fait qu'il se soucie d'y répondre montrait que le sorcier lui avait déjà pardonné ses transgressions.
Elle se redressa, prête à boire les paroles de son instructeur. Même si le roi était peu loquace, ses rares phrases la faisaient avancer cent fois plus vite que les livres qu'il lui donnait à lire.
D'un geste autoritaire, Bern d’Albar ouvrit l'un des trois volumes posés sur une table de travail. Il interrogea Myrtille sur le contenu de chacun des grimoires en sautant d'une page à l'autre au gré de son humeur. S’apercevant qu'au bout de dix minutes il n’était pas arrivé une seule fois à prendre son élève en défaut, il referma le dernier des livres.
« Bon, je vois que tu as au moins utilisé une partie de ces dernières semaines pour apprendre ta leçon.
– J'aurais pu en faire bien plus si... »
Bern l'arrêta d'un geste de la main.
« Ah non, il suffit ! Nous avons assez perdu de temps comme cela et ma patience commence à s'épuiser. Nous allons passer à autre chose qui devrait te plaire davantage. Il s’agit des fondements mêmes de la magie, c’est-à-dire des runes de pouvoir. Comme tu le sais déjà intuitivement, pour manipuler le réel, il est nécessaire de focaliser ta force magique, ton mana, au moyen d'un catalyseur. Ce sont justement les runes qui jouent ce rôle. Tu liras la théorie dans ces livres. »
Un nouveau tas de grimoires apparut sur la table. Ils étaient encore plus vieux et poussiéreux que les précédents.
« Il va falloir apprendre par cœur jusqu'au moindre détail de ces runes. La plus petite erreur peut se révéler fatale, et ce, non seulement pour toi, mais aussi pour tous les êtres vivants sur cette planète. Je t'ai déjà mise en garde de nombreuses fois contre les risques de la magie mal pratiquée ; je ne recommencerai donc pas. »
Un autre tas, cette fois-ci de parchemins, apparut sur la table.
« Voici les runes élémentaires. Elles peuvent te sembler complexes, mais sache qu’elles constituent les éléments les plus simples de la pratique magique. Il faudra faire preuve de patience, ce qui n'est pas ton fort. Matérialise-les dans ton esprit, sans erreur aucune. Pour cela, mets cette bague. Elle t'évitera de faire des bêtises et t'indiquera si tu n'as rien omis. Si le rubis commence à luire de sa couleur rouge naturelle, c'est que tu as réussi à te représenter la rune correctement ; si rien ne se passe, tu t'es trompée. Si la couleur tourne au vert, tu frôles la catastrophe et je te conseillerais surtout de vite penser à autre chose. Je veux que cette bague ne quitte plus ton doigt jusqu'à notre prochaine séance. »
Myrtille était aux anges et resta silencieuse quelque temps. Enfin du nouveau ; autre chose que de vieux livres. Par principe, elle n'avait rien contre le fait d'étudier dans des grimoires, mais souhaitait ardemment passer à une étape plus concrète de la magie.
De plus, ce cadeau avait pour elle un sens ambigu. C'était le premier présent que lui faisait le roi. Non que la bague fût belle – elle paraissait surtout fonctionnelle – mais sa signification pouvait être double.
Elle tourna l’anneau autour de son annulaire et se dit qu'il lui irait mieux sur l'autre main. Être apprentie magicienne ne lui avait pas fait perdre sa coquetterie féminine. Pourtant, il lui fut impossible de mettre son projet à exécution. Son doigt devait avoir gonflé, car la bague refusait catégoriquement de changer de phalange.
Voyant Myrtille se démener avec son cadeau, le roi-sorcier sourit à nouveau.
« Oui, une petite chose que j'ai oublié de mentionner. Cet artefact restera à ton doigt jusqu'à ce que tu puisses te représenter toutes les runes sans erreur, et ce, sans exception. Tu ferais bien de t'y habituer dès à présent, parce qu’elle ne va pas te quitter pendant les prochains mois, voire les prochaines années. »
Myrtille semblait désespérée par le choix du mauvais doigt pour porter l’anneau. En même temps, elle savait qu’il s’agissait là d’une preuve que son instruction passait à un stade différent.
« Une dernière chose, continua Bern. Cette bague m'évitera également le désagrément de m'inquiéter à tout moment pour ton bien-être, de crainte que tu ne détruises notre bon vieux monde. L'autre attrait, et il n'est pas des moindres, est d'empêcher les élèves de faire des bêtises avec les runes nouvellement apprises. Elle bloque de ce fait toute forme de magie pour la personne qui la porte ; une invention de mon maître à moi, le vénérable Mauretanicus, gardien des arcanes de notre ordre. D’après lui, j’étais aussi indiscipliné que toi pendant mon instruction. »
Cette dernière affirmation fit sourire Myrtille. Jusqu'à présent, elle n’avait jamais vraiment compris pourquoi le roi l'avait acceptée comme apprentie. Maintenant, elle avait trouvé un début d'explication : elle devait lui rappeler sa propre jeunesse.
 
Après quelques secondes de connivence silencieuse, tous deux retrouvèrent leur sérieux de concert. Myrtille fouilla le tas de parchemins, les inspectant au hasard, tandis que Bern entamait un long discours sur la représentation mentale des runes de pouvoir.
Après une dizaine de minutes de cet exposé très théorique, ils passèrent à une première tentative pratique qui laissa la bague totalement inerte. Ces nouveaux symboles étaient nettement plus complexes que ceux que Myrtille utilisait spontanément pour ses dons de franc-sorcellerie. Bern, qui avait anticipé la chose, se montra d'une patience exemplaire alors que la jeune apprentie rageait d'avoir failli.
Ce petit jeu dura pendant encore plus d'une heure. Le mage dut se fâcher à deux reprises et obliger Myrtille à retrouver son calme par des exercices de méditation. Finalement, l'espace d'un instant, la bague s’éclaira d’une lumière rouge vacillante. Myrtille poussa un cri de joie qui lui fit perdre sa concentration. Le cri de joie se transforma immédiatement en hurlement de colère. Bern d’Albar en profita pour prendre congé.
« Voilà ce que j'attendais. Si tu es arrivée à le faire une fois, tu retrouveras les mécanismes pour le refaire sans moi. Le reste n'est que pratique. Fais-moi passer un message lorsque tu seras capable de te représenter toutes ces runes sans faillir une seule fois. Et bien sûr, si la couleur s'approche du vert, surtout, tu penses à autre chose ! Il va de soi que j'attends également de toi d'avoir assimilé toute la théorie. »
Myrtille suivit du regard la chevelure blanche de son instructeur jusqu'à ce que celui-ci eût disparu au tournant d'un couloir. Enfin, elle commençait à apprendre quelque chose d'utile. Elle voyait les exercices de représentation mentale comme un jeu et savait d'avance qu'elle n'aurait aucun mal à y parvenir avec un peu de pratique. Maintenant, il lui fallait juste du temps.



Chapitre 9 – Succubes en colère
 
Elles étaient trois. Toutes avaient adopté une forme censée plaire au prince Chergazz. À en croire les dires de ses favorites, ses préférences actuelles se portaient sur des mamelles nombreuses, des cornes non moins nombreuses et de petites ailes qu'il aimait arracher avec ses crocs pendant leurs ébats.
Leur race les plaçait relativement bas dans la hiérarchie infernale. Essentiellement créées pour satisfaire les plaisirs charnels, les succubes, en dépit de certains pouvoirs magiques et parfois un âge avancé, ne pouvaient rivaliser avec la puissance des Grands Béhémots ou des Bark Zeg. Même si elles étaient capables de changer de forme à volonté ou de séduire les esprits faibles, elles n'étaient des adversaires dangereux que pour les humains.
Rodant dans les lieux que le prince devait logiquement emprunter pour se rendre à la salle du trône, elles discutaient une nouvelle fois de leur stratégie et n'arrivaient toujours pas à trouver un terrain d'entente. Talticia, la plus jeune des trois, insistait pour ne parler au souverain qu'après un violent coït, tandis que Suchada, l’aînée, expliqua une fois de plus que cette stratégie était totalement dépourvue de subtilité et de ce fait vouée à l'échec. D'après elle, seule une approche directe, mais comprenant toutes les cajoleries dont le prince était friand, permettait d'espérer une mince chance de succès. Tyralis, la troisième, pensait résolument qu’il fallait agir par l’intermédiaire d’un autre démon pour défendre leur cause.
Leur discussion fut interrompue par un flot de serviteurs courant en tous sens, annonçant le passage de Chergazz. Il ne manquait jamais d'occire un ou deux démons mineurs qui passaient à sa portée. Le meurtre public était une démonstration de puissance nécessaire à tout souverain infernal.
Les trois démones lissèrent leurs cheveux d'un mouvement coordonné et perfectionné pendant des dizaines d'années. Elles savaient qu'elles n'avaient pas grand-chose à craindre du prince, même si leur position sociale était peu élevée. Elles étaient des êtres créés pour servir de jouets aux puissants et les tuer équivalait à se priver d'un plaisir potentiel. Non que Chergazz ne pût les remplacer en un clin d'œil, mais la noblesse n'apprécierait que moyennement ce geste. Les relations entre le prince et les nobles étaient plus que délicates depuis la destitution publique de Rhashnall.
 
Les trois succubes purent voir l'ombre imposante du monarque bien avant le démon lui-même.
« Regardez les pointes de ses ailes, transmit Suchada aux deux autres par un rapide message télépathique. Il est de bonne humeur. On applique ma tactique. Je vous l'impose par mon droit d'aînesse. »
Depuis des années déjà, la plupart de ses sujets avaient remarqué ce tic gestuel de Chergazz : quand les bouts de ses ailes étaient dressés verticalement, cela signifiait généralement qu'il était bien disposé ; du moins d'humeur moins mauvaise que d'habitude. Lorsque ces mêmes appendices pointaient dans une autre direction, mieux valait passer son chemin.
Suchada, suivie de Tyralis et de Talticia, s'élança donc vers le maître incontesté de ce plan des enfers. Toutes trois prirent grand soin d'exposer leurs nombreuses mamelles en faisant onduler leur longue et fine queue.
Les voyant arriver, Chergazz sut instinctivement que ses projets immédiats allaient être retardés. Même si une petite séance de torture assez ludique avait calmé son humeur maussade, il n'avait plus de temps pour un autre moment de détente. Contenant son impatience de son mieux, il s'enquit des besoins des trois créatures.
D'un concert de voix susurrantes et cajoleuses, les trois diablesses inondèrent le prince d'un flot de compliments tout en caressant son imposante musculature. Elles avaient bien fait attention de ne pas choisir des corps trop grands pour alimenter le sentiment de supériorité du démon.
Excédé, Chergazz repoussa l'une d'entre elles.
« Il suffit ! Je n'ai pas de temps pour ces enfantillages. Qu'est ce que vous voulez une bonne fois pour toutes ? »
Redressant la tête et usant de sa position d'aînée, Suchada prit la parole, veillant attentivement à ce qu'aucune des deux autres ne lui ravît ce privilège.
« Puissant prince, écoute tes fidèles sujets. Toutes trois, nous sommes persécutées par un vil sorcier humain qui nous oblige à le servir bassement. Par ses pouvoirs magiques, il nous a forcées à lui obéir en nous liant aux trois diamants de sa bague. Il nous contraint de… »
La main levée du souverain intima le silence à la succube. Il hésita entre deux réactions possibles puis, comme la séance de torture l'avait bien disposé, il éclata de rire. Ce même rire glaça le sang des trois démones et fit s'enfuir une horde de petits démons. Les mouvements de bonne humeur n'étaient pas chose courante chez le prince. Il était donc plus que probable qu'il s'agissait d'un signe annonciateur de catastrophes imminentes.
Stoïques, ou plutôt résignées, les succubes gardaient leur position actuelle en attendant que leur sort fût décidé par le prince-démon. Ce dernier reprit la voix caverneuse qui lui était plus habituelle.
« Si je comprends bien, ce sorcier vous oblige à vous soumettre à son bon vouloir et à satisfaire ses moindres désirs – sexuels, je suppose ? »
Toutes trois acquiescèrent d'un même mouvement de tête, ne sachant pas à quelle sauce elles allaient être mangées.
« Et comment ce petit humain vous force-t-il à de telles ignominies ? » insista le prince.
À nouveau, Suchada prit la parole pour les trois d'entre elles. Toute assurance avait désormais quitté sa voix.
« Par magie, Votre Altesse, il a appris nos noms véritables et s'en est servi pour nous imposer sa volonté. »
Le rire de Chergazz fit derechef trembler les murs du palais. Cette fois-ci, ce rire avait du mal à s'arrêter. Les autres démons de son entourage étaient de plus en plus confus, n'ayant jamais vu le prince dans cet état d'hilarité. Une fois son humeur revenue à la normale, Chergazz fixa tour à tour les trois démones qui, elles, suivaient des yeux les pointes de ses ailes, dont le mouvement oscillait entre l’horizontale et la verticale.
« Si je comprends toujours bien, conclut-il, vous venez me déranger parce que vous avez été sottes au point qu'un humain apprenne votre nom véritable et s'en serve pour faire de vous exactement ce pour quoi vous avez été créées. C'est une plaisanterie ! »
Pour ponctuer sa dernière phrase, Chergazz envoya Suchada contre le mur le plus proche d'un revers de la main. Le côté droit de son visage fut réduit en une pulpe sanglante par la force de l'impact. Contrairement aux blessures subies sur le plan matériel, les facultés régénératrices propres à leur race mettraient longtemps à agir dans les enfers et la laisseraient défigurée pendant plusieurs cycles.
« On vient sans arrêt me faire perdre du temps précieux pour des broutilles, mais je crois que là, c'est le comble.
– Prince, tenta Talticia, pendant que nous servons ce sorcier, nous ne pouvons pas vous servir, vous. »
Au regard du démon, elle sut immédiatement qu'elle avait eu tort de parler. Le bout des ailes pointant maintenant résolument vers le bas, Chergazz saisit la démone par le cou, la souleva et l'envoya rejoindre Suchada.
« Il suffit. Assez perdu de temps comme ça. »
Sur ces dernières paroles, il continua son chemin, suivi de sa nuée de courtisans, qui déjà commentaient l’audace des trois succubes. Certains la percevaient comme de l'inconscience, d'autres, comme une subtile manière de se faire remarquer, même si à court terme, leur action était un échec. D'autres encore s'étonnaient de la bonne humeur du monarque. Il pouvait s'agir d'un moment propice pour d'éventuelles requêtes. Ayant toujours en tête le combat contre Rhashnall, une grande majorité y voyait cependant un nouveau signe de faiblesse. Bien sûr, personne n'osa prononcer de telles paroles.
 
Lorsque le prince-démon avait disparu, les trois succubes se regroupèrent autour de Suchada. Aussitôt, Talticia commença à se plaindre.
« Je vous avais dit que ce n'était pas la bonne manière de s'y prendre. Ce petit sorcier nous commandera comme avant et en plus, nous avons mis notre prince en colère.
– Il ne vaut pas mieux que cet humain, commenta Tyralis. Nous humilier ainsi devant toute la cour ! »
Ce jeu de médisance continua pendant quelques minutes entre les deux succubes. Suchada, elle, resta silencieuse. Lorsque les deux démones s'aperçurent qu'elles étaient les seules à parler, elles se tournèrent vers leur aînée. Suchada semblait pensive. Elle se décida finalement à donner son avis sur la situation.
« Il faudra imaginer un moyen de se venger en même temps des deux.
– Il y a les rebelles, tenta Talticia.
– Trop incertain, répondit Suchada. Tu as entendu ce qu'il a fait de Rhashnall ? En plus, on ne sait pas exactement qui ils sont.
– Il suffirait de poser les bonnes questions, continua Talticia.
– L’idéal serait de découvrir le nom véritable du sorcier, suggéra Tyralis.
– Si c'était aussi simple, on l'aurait trouvé depuis longtemps.
– Peut-être pourrait-on se faire aider de l'un des érudits ? Ils ne doivent pas goûter souvent à nos charmes. »
Toutes trois rirent de cette dernière remarque de Tyralis. Dans les enfers, les membres de l’ordre des érudits étaient considérés comme de basse condition. À de rares exceptions près, ils n’étaient pas assez puissants pour accéder aux faveurs des succubes. Parmi ces exceptions se trouvait le vieux Vanush, conseiller de Chergazz depuis son accession au trône, tout comme maître Uphyrr qui dirigeait cet ordre et qui disposait disait-on d’énormes pouvoirs magiques.
« Ce n'est pas très compliqué de séduire l’un de ces démons mineurs, mais je doute fort que cela réussisse. Pour nous avoir aussi facilement soumises, le sorcier doit être puissant et donc avoir gardé jalousement son nom.
– On ne sait jamais, dit pensivement Tyralis, on pourrait avoir de la chance. Je vais m'en occuper. Je connais justement un petit Bark Zeg travaillant pour Uphyrr qui pourrait nous aider.
– Cela résoudrait au moins l’un de nos problèmes, reprit Suchada en effleurant sa joue où la cicatrisation commençait à peine son travail. Pour Chergazz, il nous faut attendre le bon moment. Après tout, nous sommes encore jeunes. »
Cette dernière remarque, qui pouvait être assimilée à de l'autodérision, provoqua un éclat de rire conjoint. En effet, chez ces êtres immortels, la jeunesse était synonyme de faiblesse, tandis que l'âge avancé était garant de puissance.



Chapitre 10 – Châtiment
 
Barnabé et Fernand, les jumeaux, étaient de service dans les geôles royales. Patiemment, ils écoutaient les pleurs et réclamations des prisonniers d’une oreille compréhensive, mais sourde. Leurs ordres étaient stricts et ils mettaient un point d'honneur à les appliquer à la lettre. Ménard avait cependant failli venir à bout de leur patience. Ses sempiternelles plaintes et surtout ses discours sans fin clamant son innocence agaçaient non seulement les gardes, mais aussi ses codétenus.
La femme infanticide, qui était de loin la plus léthargique, avait fini par se recroqueviller sur sa paillasse en se bouchant les oreilles avec ses mains pour ne plus entendre les jérémiades de l'ancien tonnelier. Les deux autres meurtriers tour à tour insultaient Ménard ou le suppliaient de leur accorder un peu de silence pour leurs dernières heures à vivre. Rien n'y fit. Alors les deux s'adressèrent à Barnabé et Fernand, mais sans plus de résultat.
À la fin de la journée, les deux gardes étaient ravis d'être relevés, mais soupiraient à l'idée de devoir supporter les tirades interminables du prisonnier deux jours de plus.
 
Finalement, au bout des trois jours fixés par le roi, l'inquiétante silhouette de Torm apparut dans l'entrée des geôles. Cet homme au teint cadavérique portait fièrement une barbe hirsute dont les poils étaient agglomérés en de longues tresses par un liant de crasse et de restes de nourriture. D'ailleurs, l'état de saleté ne se limitait pas à sa barbe.
On ne connaissait à Torm qu'un seul habit dont la couleur était devenue indéfinissable avec le temps et dont les trous laissaient entrevoir sa chair blafarde. Étonnamment, l'odeur qui l'entourait n'était pas de celles qu'on retrouvait chez les mendiants et qui agressait les narines par son aigreur. Dans le cas présent, il s'agissait plutôt de senteurs de cendres et de terre fraîchement retournée.
À chacun de ses pas, son épée nue battait la mesure sur le sol. En guise de fourreau, une simple lanière de cuir la fixait à sa ceinture. Ébréchée et rouillée comme elle l'était, il semblait peu probable qu'elle résistât à une seule passe d'armes. Clairement, Torm attachait aussi peu de soins à sa rapière qu'au reste de sa personne.
« C'est l'heure, signifia-t-il aux deux gardes d'une voix monocorde, mais profonde. Il veut d'abord voir la femme ; le braillard en dernier. »
Les jumeaux acquiescèrent d'un hochement de tête et se dirigèrent vers la cellule de la mère infanticide. Torm avait déjà fait demi-tour.
« Allez, dit Fernand en tournant la clef dans la serrure. Le roi est prêt. Il ne faut pas le faire attendre. »
La femme ne montra aucune réaction à ces paroles. Ses larmes s'étaient taries et ses yeux regardaient au loin, hagards. Les deux gardes durent la porter en la saisissant sous les aisselles. Comme elle ne pesait pas très lourd et ne se débattait pas, l'emmener jusqu'à la pièce destinée aux exécutions capitales ne fut pas une tâche ardue. La salle en question se trouvait à proximité des geôles des condamnés à mort, au plus profond des galeries creusées dans la montagne ; l’un des endroits les plus reculés de cette partie du palais.
Torm patientait devant la porte, dont les solides planches de chêne cloutées marquaient la séparation entre la vie et la mort pour toute personne autre que le roi ou son serviteur macabre. De ses seules mains, il soutint la prisonnière.
« Attendez ici », dit-il simplement aux deux gardes.
Ils étaient rodés à la manœuvre et prirent position de chaque côté de l’entrée, de manière à ne pas regarder à l'intérieur de la salle d'exécution. Ils entendirent seulement la porte se refermer. Ce bruit laissa place à un long silence.
Après une vingtaine de minutes, Torm ressortit.
« Amenez le prochain », fut tout ce qu'il dit aux gardes.
Son manque de loquacité était bien connu ; il n'y avait donc pas lieu de se formaliser. Sur le chemin de retour vers les cellules, les jumeaux échangèrent, eux, plus d'une parole.
« On commence par lequel ? demanda Fernand.
– Je pense que ça sera plus facile avec celui qui a tué sa bonne femme, répondit Barnabé. Il est plus résigné. Ça pourra servir d'exemple aux prochains.
– D'accord. Va pour celui-là. En tout cas, l’autre n’a pas souffert. On n'a rien entendu.
– Non, rien de rien. »
Barnabé hocha pensivement la tête. La manière dont le roi-sorcier s'y prenait l'intriguait toujours. Non qu'il voulut savoir ce qu'il se passait derrière cette porte. Bien loin de lui cette idée. Cette connaissance le terrifiait trop. Il aurait juste souhaité comprendre comment le mage faisait taire les hurlements des condamnés.
 
Le premier prisonnier posa en effet peu de problèmes. Les habituels « non, je ne veux pas y aller » et les « je regrette », rien de plus. Il fallut le porter un peu sur la fin, avant que Torm ne le saisît de sa poigne de fer.
Par contre, l'ivrogne bagarreur tenta de s'échapper à de nombreuses reprises et les deux gardes eurent toutes la peine du monde à le traîner jusqu'à sa destination finale. À nouveau, le serviteur du roi montra une force hors normes. Là où les deux hommes peinèrent, Torm se contenta de tirer le condamné en le tenant par un bras. Aucune ruade ne semblait capable de briser l'étreinte de ses mains pâles.
En franchissant la porte, le prisonnier criait encore qu'il ne voulait pas mourir, puis ses cris s'arrêtèrent en plein milieu d'une phrase, pour ne laisser qu'un silence pesant. Comme précédemment, le serviteur du roi ressortit une vingtaine de minutes plus tard.
« Emmenez le dernier. »
Cette seule phrase fit frissonner Barnabé et Fernand. Torm, qui d'habitude parlait d'une voix monocorde, avait légèrement changé de ton pour exprimer un semblant de joie. Les gardes retournèrent donc dans les geôles pour récupérer Ménard. Aucune parole ne fut échangée sur le retour. Torm leur avait glacé le sang par son anticipation joyeuse.
 
Ménard avait vu les trois autres condamnés être conduits ou portés vers leur destination finale. Encore maintenant, il s’imaginait qu'un miracle allait le sortir de cette situation, un peu comme à Port Embrun. N'était-il pas innocent des crimes qu'on lui reprochait ? N'avait-il pas fait que répondre aux attentes de maîtresse Philippine et de sa fille ? C’étaient elles les coupables et non pas lui. Il avait clamé haut et fort son innocence, mais personne n'avait voulu le croire. Le roi devait lui-même exécuter la sentence ; il aurait ainsi une nouvelle chance de le persuader de l'absurdité de sa condamnation et saurait se montrer plus convaincant que devant tous ces nigauds réunis lors du procès.
Ménard accompagna les deux gardes sans résister. Il continua à leur expliquer en chemin qu'il était innocent et qu'il le prouverait sans tarder au roi. Celui-ci le dédommagerait en conséquence pour tous les tourments qu'il avait eu à subir.
Quand Fernand et Barnabé le remirent aux mains de Torm, Ménard craignit un instant qu'il s'agît là de son bourreau et qu'il n'aurait pas la possibilité de plaider sa cause au monarque. La main de l'homme lui broya le biceps, mais il accepta cette douleur stoïquement.
Lorsque la porte s'ouvrit, ses craintes furent heureusement dissipées. Le roi se tenait dans cette pièce étrange à côté d'une solide table en bois. Il ne portait pas les habits noirs rehaussés de fils d'argent avec lesquels Ménard l'avait vu à la cour, mais une tenue plus simple et confortable. Avec ses vêtements communs, sa longue chevelure blanche et sa courte barbe tout aussi blanche, on aurait pu le confondre avec un scribe. Son visage paraissait trop jeune par rapport à la couleur de ses cheveux. Même ses fines rides creusaient leurs sillons dans une peau lisse.
Les yeux qui fixèrent Ménard avec curiosité ne laissèrent aucun doute sur le fait qu'il s'agissait bien du prétendu sorcier. Le tonnelier pouvait y déceler une intelligence supérieure. Sans plus s'inquiéter de ce qui se trouvait dans la pièce, il commença le discours qu'il avait mis trois jours à perfectionner, au grand dam des autres condamnés.
Hélas, le souverain ne fit aucun effort pour écouter cette éloquente démonstration de son innocence. Les mêmes mains d'acier qui avaient saisi Ménard devant la porte le plaquèrent impitoyablement sur la longue table et nouèrent des sangles de cuir autour de ses membres. Quand le serviteur blafard voulut le bâillonner, Bern l'en empêcha et parla à voix basse.
« Il faut que les gardes puissent entendre ses cris pour rapporter que sa mort a été une horrible agonie. Sans quoi, l'exemple serait vain. »
Torm s'inclina légèrement pour se retirer dans un coin de la pièce. Son rôle était terminé pour l'instant. Ménard, qui avait parfaitement entendu la phrase du roi, commença à céder à la panique. D'une voix qui avait monté dans les aigus, il s'enquit de ce qu'on comptait faire de lui, mais n'obtint aucune réponse.
Après avoir vérifié une dernière fois que tout était prêt pour ses incantations, Bern d’Albar s'accorda un moment de répit et déclara à pleine voix afin que les gardes au-dehors entendissent clairement ses paroles :
« Conformément au jugement et en raison de l’horreur des crimes que tu as commis, tu vas mourir aujourd'hui dans des peines dépassant l'entendement humain. »
Ménard voulut protester une fois de plus, mais les mots refusèrent de sortir de sa bouche de manière ordonnée. Il devait vivre. Il était innocent. Tout ce qu’on lui reprochait n’était que calomnie.
 
Bern d’Albar se concentra, arrangea les runes de pouvoir dans son esprit jusqu'à ce qu'elles eussent exactement la disposition souhaitée. Ce sortilège était toute sa fierté, le résultat de dix années de recherche et d'essais. Sa vulnérabilité face au feu roi Numer lui avait imposé la nécessité de constituer un réservoir de puissance, car le mana s'épuisait vite et mettait longtemps à se régénérer – une dure réalité pour tous les sorciers. Une dame dans son passé lui avait suggéré une idée pour y remédier et il l'avait soigneusement développée depuis. L'incantation était compliquée et nécessitait en plus des runes divers gestes, ingrédients et paroles dans une langue qui, depuis des siècles, n'était plus parlée que par les mages.
Une sensation de picotement commença à envahir les membres de Ménard, pareille à des fourmillements dans les jambes. Les sangles devaient lui couper la circulation sanguine. Cependant, la sensation s'intensifia progressivement pour s’apparenter à de la douleur. Le picotement devint ensuite brûlure, comme si l’on changeait lentement son sang en acide.
Rapidement, ses protestations n’étaient plus que des cris. Son corps souffrait le martyre, mais la fin était encore loin. Tout n'était que physique à ce stade. Ce qui transforma les cris en hurlements fut une perception intérieure de déchirement, qui dépassait toute douleur de la chair. Ménard avait l'impression qu'on lui arrachait sa mémoire petit bout par petit bout avec des pinces chauffées à blanc. Son âme, tout ce qui faisait de lui un être humain, lui était retirée de force. Il hurla sa peine avec une telle peur que les gardes en faction devant la porte frissonnèrent au point d'avoir les genoux tremblants. Et pourtant, ce n'était toujours que le commencement. Chaque fois que Ménard avait l'impression d'avoir atteint le paroxysme de l’agonie, le sortilège du roi dépassait ce palier. Cet autodafé intérieur dura sept longues minutes.
Penché sur le condamné, le mage continuait à réciter son incantation sacrilège tout en gardant un œil attentif sur les deux fioles posées sur un petit coffre au pied de la table d'exécution. Les deux récipients se remplissaient lentement, l'un d'un fluide verdâtre, l'autre d'une fumée épaisse, dont les reflets variaient entre le gris clair et le bleu acier.
La vie de Ménard se termina en même temps que le sortilège de Bern d’Albar. Ses cris cessèrent soudainement au grand soulagement des gardes. Le sorcier regarda les deux flacons d'un air satisfait et saisit celui contenant le liquide vert.
« Si on m'avait dit que j’en tirerais presque une entière... Il aura au moins été bon à quelque chose dans son existence. Je vais pouvoir faire plus de choses que prévu ce soir. »
Le roi se dirigea vers une étagère sur laquelle trônaient trois fioles similaires remplies de liquides verts et y posa celle de Ménard. Cette dernière était nettement plus pleine que les autres. Ouvrant une armoire non loin de là, il y déposa le récipient contenant la fumée. Celui-ci y trouva difficilement une place ; une multitude de flacons identiques s'y entassaient par dizaines.
Revenant vers le corps du dernier condamné, le sorcier lança un nouveau sortilège, beaucoup plus court que le précédent.
« C'est bon, dit-il à Torm, tu peux l'emporter. Il est conservé comme les autres. »
En regardant le serviteur détacher le cadavre pour se le jeter sur l'épaule, Bern enchaîna pensivement :
« J'ai encore une ou deux heures devant moi avant que la force du mana ne commence à diminuer. Je vais me reposer, car avec ce que j’ai extrait du dernier, je pense que la nuit risque d’être longue. Si j'ai besoin de toi, je t'appellerai. »
Torm acquiesça d'une brève inclinaison de tête. Il fit jouer un mécanisme caché sur le mur derrière la table d’exécution et s'engouffra dans le passage qui venait d’être révélé. Le léger courant d'air provoqué par l'ouverture de la porte secrète apporta une odeur de cendre et de terre fraîche, cette même odeur qui ne quittait jamais le serviteur blafard.
 
Le roi-sorcier retourna vers l'étagère, déboucha l’un des quatre récipients et but son contenu en faisant la grimace. Ensuite, d’une parole, il fit apparaître une ouverture dans le mur lui faisant face. Le couloir qui en partait menait droit à sa salle d'étude et de magie. Emportant les trois fioles restantes, le mage emprunta d'un pas décidé le passage qui s'illumina après un claquement de ses doigts. L'esprit déjà ailleurs, il retournait pour la énième fois le même problème dans sa tête sans pourtant entrevoir de solution.
Dans les premiers temps, quand il avait commencé à travailler sur ce sortilège d'extraction de mana, les progrès avaient été assez rapides. Certes, il y avait eu de nombreux échecs et beaucoup de cobayes avaient souffert affreusement pour rien. Mais après de multiples essais, il avait fini par extraire ce liquide verdâtre – le mana de la personne condamnée. En l'ingérant, cette potion macabre augmentait temporairement son propre pouvoir magique. Jusque-là, tout s'était passé exactement comme il l'avait souhaité.
Parmi ses échecs figurait l’extraction partielle. Ne prélever qu’une partie du pouvoir magique lui aurait permis d’étendre à l’infini le nombre de ses donneurs. Il aurait pu instituer une loi obligeant chaque habitant de son royaume à lui donner un peu de sa force pour le bien du royaume et de son roi. Hélas, une fois le sortilège commencé, il n’y avait pas de retour en arrière pour les sujets. Comme si le sorcier avait percé une coquille, le mana et la fumée continuaient à s’échapper du corps, même s’il arrêtait l’incantation. Le tout se terminait inexorablement par une lente agonie. De ce fait, Bern endormait généralement les condamnés pour leur éviter cette souffrance. Le cas de Ménard constituait une exception nécessaire.
Cependant, le vrai problème, celui qu'il n'arrivait pas à résoudre, était la conservation. Après quelques heures dans son récipient, la couleur verte s'estompait rapidement pour devenir transparente après une journée. Avec la couleur disparaissait également son efficacité. Il en était de même après absorption. S'il n'utilisait pas dans les plus brefs délais ce surplus de puissance, il était tout aussi perdu que s'il l'avait laissé reposer dans les fioles. Il lui fallait donc lancer des sorts dans la foulée s'il voulait profiter de l'exécution. Quelle que fût la manière de modifier le sortilège, il en résultait toujours une évaporation encore plus rapide.
Puis, il y avait cette fumée grisâtre aux reflets changeants. Jusqu'ici, il n'avait pas trouvé à quoi elle correspondait ou à quoi elle pouvait servir. Il lui semblait qu'elle devait avoir une importance cruciale pour résoudre son problème de conservation, mais n'arrivait pas savoir laquelle. Il était impossible d'absorber, de mélanger ou de faire quoi que ce fût de physique avec la fumée. Par contre, elle restait dans un récipient en verre pendant des années sans changer de caractéristique. En définitive, s’agissait-il vraiment d’une substance utile ou juste d’un déchet ? Son hypothèse favorite du moment considérait la fumée comme l’équivalent spirituel du mana, la puissance dont les dieux étaient censés tirer leur pouvoir. Tant que la question n’était pas résolue, il n’arrivait pas à se résoudre à s’en débarrasser.
Lorsqu’il atteignit sa salle d'étude, Bern d’Albar posa distraitement les trois fioles sur un support prévu à cet effet et s'installa confortablement dans un grand fauteuil dont le cuir montrait des signes avancés d'usure. Le menton appuyé sur ses mains, son esprit ne cessait de sauter de l'incantation à un autre sujet moins intéressant, mais plus préoccupant : les rumeurs d'invasion aux frontières de son royaume.



Chapitre 11 – Dans les entrailles de la Terre
 
De son côté, Torm progressait prestement dans le couloir sombre qui s'enfonçait toujours plus loin dans les entrailles de la montagne. Aucune lumière n'éclairait son chemin, mais l'homme chargé du cadavre de Ménard n'en avait pas besoin. Il connaissait par cœur ce sentier sinueux. C'était là son domaine, le monde où il régnait en maître absolu. Rapidement, il atteignit une large grotte. Des moisissures phosphorescentes baignaient ce lieu dans une luminosité à peine perceptible, appuyée ici et là par la clarté du jour filtrant à travers d'improbables fissures dans la roche.
L'endroit avait dû être creusé par l'eau pendant des millénaires, aidé par des mouvements tectoniques. De nombreuses stalactites se frayaient un chemin depuis le plafond, certaines ayant rejoint leurs sœurs au sol pour former de solides colonnes. Le résultat constituait un enchevêtrement de pièces plus ou moins grandes, séparées par des piliers de pierre. Le temps dans ce palais souterrain était rythmé par le bruit répétitif des gouttes d’eau.
Avec beaucoup de soins, comme s'il s'agissait d'un objet précieux, Torm déposa le corps à côté de ceux des trois autres condamnés. Il les examina avec attention, presque avec affection, pour finalement jeter son dévolu sur la mère infanticide. Ses traits étaient étonnamment sereins. La mort l'avait manifestement effleurée comme une plume, pour l'emporter dans un monde meilleur. En cela, elle était tout le contraire de Ménard, dont le visage était affreusement déformé par la souffrance.
Torm souleva le corps de la femme pour le porter à bout de bras. Le couple macabre se dirigea à pas solennels vers l’un des nombreux renfoncements de la grotte. Ce lieu regorgeait de cadavres dont les traits étaient tout aussi dénués de souffrances physiques.
Le serviteur du roi installa la femme dans un recoin qui donnait l’impression d’avoir été laissé libre exprès. Il disposa ses membres à l'instar d'une personne vivante afin qu'elle fût confortablement allongée parmi les siens. Il devait manquer une touche finale au tableau, car Torm tourna délicatement sa tête pour l’orienter en direction d'une autre femme posée non loin de là. Elles paraissaient ainsi tenir une conversation banale, comme deux bonnes voisines.
 
Après quelques minutes de contemplation de la scène, Torm sembla satisfait et retourna auprès des trois corps restants. Il trouva à chacun un emplacement dans différents lieux de la caverne, tous ayant pour point commun l'accumulation de cadavres dont aucun ne montrait le moindre signe de décomposition. La conservation contre nature des morts ne pouvait provenir que de la magie du roi-sorcier.
L'endroit le plus inquiétant était certainement celui où il posa Ménard. Le sol de cette immense pièce était jonché de stalagmites de petite taille qui obligeaient Torm à emprunter un chemin tortueux. Tous les cadavres avaient les yeux écarquillés par la douleur et l'horreur de leur mort. Ils étaient plus d'une trentaine de tous âges, majoritairement des hommes, réunis dans une pose d'éternel effroi. Ménard fut disposé avec autant de soin que ses trois comparses. Torm tordait les bras et les jambes pour mimer un corps voulant prendre la fuite pour échapper aux souffrances. Sa contemplation dura près d'une demi-heure. Visiblement, ce spectacle le touchait plus encore que celui de la sérénité de la mère infanticide.
Une fois sa besogne accomplie, comme à regret, Torm reprit son chemin vers la partie de la caverne se trouvant au plus profond de la montagne. Contrairement au reste de la grotte, l'air y était étouffant et contaminé par une odeur nauséabonde. En progressant, des os et parfois des crânes humains bordaient la route. Sur certains de ces os, de petits lambeaux de chair résistaient aux attaques des rares insectes.
Près du fond de la grotte se dressait un autel. Point de dorures en ce sanctuaire. Une planche mal équarrie posée sur deux tréteaux de bois soutenait les objets de culte. Il s'agissait d'une statuette en obsidienne d'une finition remarquable. Elle représentait une femme nue dont la beauté ineffable contrastait fort avec la tête tranchée qu'elle portait dans la main gauche et la longue dague recourbée dans la main droite.
Devant la statue était posée une assiette en pierre de lave, contenant des restes de cendres. Un crâne à moitié recouvert de chair servait de bougeoir. La cire, qui coulait de l'épaisse bougie noire posée sur son front, avait partiellement rempli les orbites et s'attaquait désormais à la bouche et au menton. Divers autres objets étaient disposés sans ordre apparent, tels une dague recourbée similaire à celle de la statuette, un chapelet de minuscules billes sculptées ou encore des assemblages d'os et de ligaments.
Celle que Torm vénérait en ce sanctuaire était Vecna, la déesse de la mort. Les habitants de Mindûhr et des pays avoisinants la rendaient responsable de tous les maux qui les affligeaient quotidiennement. C’était pour échapper à son emprise qu’on brûlait les défunts, car la croyance populaire voulait que Vecna tourmentât les âmes des morts jusqu'à disparition de leurs corps.
 
Mais Torm ne se dirigea pas directement vers l'autel. Il bifurqua à droite vers une petite cavité naturelle qui s'enfonçait de quelques coudées dans la roche. Au passage, il saisit un fouet rudimentaire posé sur un rocher. Sa lanière était teintée de sang séché.
Le bruit de ses pas avait provoqué des mouvements affolés dans l'anfractuosité, assorti de légers gémissements et de tintements de chaîne. La pauvre créature à l’origine de ce bruit était une jeune femme qui ne devait pas être âgée de plus de vingt ans. Elle blottissait son corps nu et recouvert de cicatrices fraîches contre le coin le plus reculé du renfoncement. Sa silhouette frêle était maculée par la crasse et ses propres excréments. Une longue chaîne rivée dans le mur emprisonnait sa cheville gauche. La chair y était à vif et gonflée par l'infection qui gagnait peu à peu sa jambe.
Sans réaction apparente devant ce spectacle de désolation, Torm leva le fouet et l'abattit impitoyablement sur la femme famélique. Les cris et pleurs qui en résultèrent ne l'émurent aucunement, car il recommença son geste une demi-douzaine de fois, jusqu'à ce qu'une fine rigole de sang coulât le long du dos de sa victime.
Torm arrêta alors ses sévices pour sortir un bout de chiffon crasseux d'une de ses poches qu’il imbiba soigneusement du sang frais. Sans plus de formalités, il se retourna et se dirigea vers l'autel, en reposant distraitement le fouet sur le même rocher où il l'avait pris deux minutes plus tôt.
Après avoir disposé avec grand soin le lambeau de tissu dans l'assiette en pierre de lave, le serviteur du roi s'agenouilla lentement devant la statuette d'obsidienne. Il saisit le poignard recourbé et s'entailla légèrement le poignet. Une unique goutte de sang d'une couleur bien plus claire que celui de la jeune femme coula de la blessure pour tomber dans le réceptacle de jais.
Ondulant doucement d'avant en arrière, Torm entonna une litanie de sa voix caverneuse. La langue dont il se servait dans son oraison avait des accents gutturaux et rauques. Au fur et à mesure de sa prière à Vecna, le peu de lumière qui subsistait dans ce coin de la caverne disparut totalement. L'obscurité complète accompagna le chant de Torm pendant plusieurs minutes pour être finalement percée par une petite flammèche qui émergea du tissu. Grandissant rapidement, le feu consuma en peu de temps l’étoffe, tandis qu’une aura de la même couleur que le sang de l'offrande entoura Torm.
Une fois la manifestation divine terminée, il se leva sans plus de cérémonie pour retourner auprès de son esclave. Ne voyant pas le fouet, la pauvre femme bougea ses yeux inquiets en tous sens, ne sachant quels nouveaux sévices l'attendaient. Hélas, elle ne tarda pas à l'apprendre. L'homme pâle la saisit de ses puissantes mains noueuses et la viola brutalement, sans se soucier ni de ses pleurs, ni de ses efforts désespérés pour se libérer de son étreinte.
L'aura lumineuse, qui entourait toujours Torm, sembla se transmettre à sa victime avec sa semence. Voyant ce transfert, il éclata d'un rire dément que même les cris affolés de la jeune femme ne purent couvrir.
 
Sa crise d'hilarité dura quelques minutes, le temps que la brillance rougeâtre disparût. Il relâcha alors ses doigts qui firent place à des hématomes noirâtres sur les hanches de la fille. Cette dernière rampa se réfugier à nouveau à l'endroit le plus profond de sa tanière.
Torm se releva pour retourner vers l'autel devant lequel il tomba en oraison pendant de longues heures en attendant d'être contacté par son maître dans le monde matériel.



Chapitre 12 – Conseil politique


Des gardes ouvrirent en grand deux portes sculptées pour laisser entrer le roi-sorcier dans la salle du conseil privé. Une assemblée au grand complet l’y attendait. L'ensemble des ministres se leva en hommage respectueux, que ce respect fût sincère ou forcé par l'étiquette. Nombreux étaient ceux qui devaient tout au roi. Élevés depuis la bourgeoisie à ces hautes fonctions, ils brillaient généralement par leur assiduité et leur dévouement. Mais il restait également des membres de l’ancienne noblesse, comme le duc Goldon d’Arboisie, qui toléraient plus qu’ils n’appréciaient le monarque. Les dix années passées n’avaient pas suffi à leur faire oublier leurs privilèges passés.
Les traits de Bern d’Albar étaient tirés, ses yeux cernés de noir. Tous se doutaient que leur souverain avait passé la nuit à interroger les forces occultes sur les agissements des royaumes limitrophes. Ce sujet, porté à leur attention par Goldon, avait depuis agité tous les esprits. Grâce à la prévoyance du duc d’Arboisie, l'information n'avait pas filtré au-delà du conseil ; du moins pour l'instant.
L'interrogatoire de l'espion n'avait finalement apporté que peu de renseignements. Certes, le prisonnier avait avoué sans grande difficulté travailler pour Vertelande, l’un des pays du Nord ayant une petite frontière avec Mindûhr. Il avait également suggéré que son royaume natal n'était pas le seul impliqué dans le complot. Au-delà de ces informations, rien n'avait pu être appris, simplement parce que l'agent de Vertelande n'en savait pas plus. Les réseaux d'informateurs et d'espions au service du royaume n'avaient étrangement eu vent de rien, même si le rassemblement d’une armée ne pouvait difficilement passer inaperçu. Il semblait que seule la persévérance d'un homme avait exposé au grand jour cette menace. Bern fulminait intérieurement que cet homme était justement Goldon qui ne cessait de le provoquer publiquement. Mais force lui fut de constater qu'une fois de plus, son ministre des Armées brillait par sa compétence et son flair.
 
Fort du mana qu'il avait extrait des quatre condamnés à mort, le sorcier avait pu longuement faire appel aux forces occultes pour espionner les soldats qui se rassemblaient aux frontières de son pays. Sa découverte l'avait troublé au point de ne pas pouvoir trouver le sommeil une fois les quatre fioles de mana consommées et utilisées. Il avait ainsi réveillé Ogo avant même le lever du soleil pour qu'il organisât au plus tôt un rassemblement du conseil.
Tous l'attendaient avec impatience. Les révélations de Goldon avaient créé un vent de panique. Même si la plupart des ministres avaient suffisamment confiance dans les pouvoirs magiques du roi pour les protéger de toute atteinte extérieure, ils craignaient les imprévus inhérents à toute guerre.
Bern s'effondra dans son fauteuil, comme si son énergie proverbiale venait de l'abandonner d'un coup. D'un geste de la main, il intima aux ministres de s'asseoir. S'en suivit un pesant silence pendant lequel le souverain cherchait les mots adéquats pour annoncer de mauvaises nouvelles. Lorsqu'il prit enfin la parole, les membres de l'assemblée furent soulagés.
« J'ai passé la nuit à interroger les arcanes sur les agissements de nos voisins. Grâce à notre estimé duc Goldon, Bern d’Albar accompagna le nom d'un signe de tête en direction du ministre, nous savons que Vertelande se prépare à nous envahir et qu'elle n'est pas le seul pays à nourrir cette ambition. Je vais être bref ; la situation est autrement plus grave que ce que nous pensions. »
Un silence plus oppressant encore s'installa. Le roi soupira et continua son discours.
« Les trois contrées du Nord, y compris le royaume de Bélagie, se sont liguées contre nous. J'ai pu espionner l’un de leurs conseils. Ils réunissent en ce moment leurs trois armées à notre frontière, près de Taillefer. La taille de leurs forces dépasse tout ce que nous pourrions rassembler en Mindûhr. Si leurs plans ne changent pas entre-temps, nous devrions disposer de moins de deux mois pour nous préparer. »
Soudainement, tout ne fut que brouhaha. Tous parlèrent en même temps. Il fallut que Goldon frappât à plusieurs reprises de son poing encore vigoureux sur la table pour rétablir le silence. Le calme revenu, le vieux noble se leva avec autorité.
« Votre Majesté, quelle sera la taille de l'armée que nous devrons affronter ?
– Ce que j'ai pu voir et entendre semble suggérer que nous aurons à combattre pas moins de cinquante mille hommes.
– Mais la nôtre compte tout au plus une dizaine de milliers, s'écria Fanchon, le ministre chargé du trésor et ancien marchand ayant prospéré dans le commerce des épices.
– Douze mille cinq cents, le corrigea Goldon. Chiffre que nous pourrons peut-être étendre à quinze mille d'ici deux mois en faisant appel aux anciens de la garde. Dans tous les cas, nous n'aurons aucune chance face à cinquante mille soldats.
– Mais la magie de Votre Majesté pourra venir à bout de ces barbares sans problèmes, n'est-ce pas ? demanda Ogo en confiance.
– Mon fidèle Ogo, dit Bern d’Albar en se tournant vers le gnome, même mes capacités magiques ont leurs limites. Devant autant d'adversaires, je reste impuissant. »
L'amitié qu'il portait à son serviteur et conseiller transparaissait de sa voix, malgré son apparente lassitude.
« Non, reprit le roi, il va nous falloir trouver un autre moyen de vaincre nos adversaires.
– Ne peut-on pas négocier avec eux ? s'enquit Blis Carvier en charge des relations diplomatiques.
– Je crains hélas que leur décision ne soit prise, à moins que nous ne soyons prêts à leur remettre notre royaume sans combat, ce qui n'est pas mon intention. Je demande donc à chacun de vous de tout mettre en œuvre pour soutenir l'effort de guerre. Rassemblez les fonds, les vivres, trouvez des alliés, plus de troupes, bref, tout ce qui pourra nous aider. Je vous rappelle qu'il serait bon que rien ne filtre d’ici. Nous ne pourrons pas cacher indéfiniment que nous nous préparons à repousser une invasion, mais ce n'est pas la peine qu'on sache à combien d'adversaires nous avons affaire. Nous nous retrouverons dans une semaine. Laissez-moi maintenant, j'ai quelques détails à régler avec Goldon et Ogo. »
 
Sur ce, tous les membres de l'assemblée, à l'exception des deux nommés, s'inclinèrent et sortirent de la salle. On pouvait facilement lire sur le visage du ministre des Armées qu'il n'aimait pas se trouver en compagnie d'un gnome et pire, de se voir assimilé à ce dernier en termes de statut.
Une fois la pièce complètement vidée, le roi reprit la parole.
« Maintenant que nous sommes entre nous, j'ai un élément qui n'est destiné qu'à vos seules oreilles. La situation est pire que ce que je viens de relater. Non seulement, nous devrons affronter des forces trois fois supérieures aux nôtres, mais nos adversaires seront secondés par plusieurs mages.
– Qu'est-ce encore que ces diableries ? explosa Goldon. Comment se fait-il qu'il y ait soudainement toute une horde de jeteurs de sorts de leur côté ? Est-ce que toute cette guerre ne serait pas juste une querelle de sorciers qui se servent des hommes comme de pions sur un échiquier ?
– Gardez votre calme, Goldon. Je ne sais pas quelle part ont ces mages dans le rassemblement qui se prépare, mais je crains que leur rôle n'ait pas été passif. Ils appartiennent tous à l'Ordre de la Blancheur Immaculée. Je me doutais qu'ils ne me portaient pas dans leur cœur, mais de là à organiser une invasion en règle... En général, ils placent la vie humaine relativement haut dans leur échelle de valeurs.
– Pourrez-vous au moins nous obtenir de l'aide de ce côté ? Des membres de votre ordre à vous, par exemple ? Vu les circonstances, je ne vois déjà pas beaucoup d'alternatives à part la reddition pure et simple...
– Allons, allons, reprit Bern d’Albar, vous êtes un homme plein de ressources, Goldon ; le vainqueur de Sapour. J'ai toute confiance en vous pour venir à bout de cette armée.
– Vous aurez beau avoir toute la confiance que vous voulez, avec un rapport de forces pareil, nous avons besoin d’un miracle et cela tient de votre registre. »
La dernière phrase du ministre laissa le sorcier pensif.
« Vous avez raison, c'est à moi de vous préparer un petit miracle. De votre côté, faites au mieux. »
Bern d’Albar se tut à nouveau. Les différentes alternatives se bousculèrent dans sa tête. Il fallait qu'il tente de rassembler les mages de son ordre pour le seconder, qu'il essaye d'obtenir des combattants supplémentaires, qu'il augmente la puissance de l'armée existante et qu’il arrive à créer des alliances avec d’autres pays proches.
Pour ce qui était des membres de son ordre, il n'avait que peu d'espoir. Sa prise de pouvoir n'avait pas été bien accueillie. Depuis, les relations étaient tendues entre lui et l'Ordre Écarlate. Les sorciers restaient généralement dans l'ombre sans s’occuper de politique. C'était sans doute l’une des raisons qui avaient poussé les mages de la Blancheur Immaculée à rallier les pays belligérants, voire à les inciter à la guerre.
Pour acquérir plus de soldats, Bern avait plusieurs idées, même si elles avaient toutes leurs défauts. Les meilleurs combattants seraient des démons de la race des Grands Béhémots, mais le prix à payer pourrait se révéler plus élevé que juste un royaume. Il y avait la construction de golems, mais le temps serait insuffisant pour en créer plus d’un. Augmenter la force de ses propres troupes, soit par des sorts de protection, soit par des armes magiques, poserait le même problème que précédemment.
À bien réfléchir, le meilleur moyen de s'en sortir semblait être de convaincre un démon puissant de lui céder temporairement quelques-unes de ses formidables machines à tuer. Plus facile à dire qu’à faire. Cependant, une centaine de ces abominations suffiraient à tailler en pièces une armée forte de dizaines de milliers d'hommes.
Et puis, il restait une dernière option qui consistait à prendre tout simplement la fuite. Bern savait que s'il perdait la guerre, le camp opposé ne se contenterait pas de l'exiler. Mais fuir reviendrait à renoncer à tout ce qu'il avait mis dix ans à créer. Il était fier de son pays, de la manière dont il avait amélioré le quotidien de ses sujets, de son système judiciaire, de son administration. D'un autre côté, il aurait plus de temps à consacrer à ses recherches magiques ; avec moins de moyens, certes. En tout cas, il s'agissait là d'une possibilité à ne pas ignorer.
 
Avec un grand soupir, il regarda Goldon.
« J'entrevois au moins une piste pour nous aider. Il me faut quelques jours pour voir ce qui est faisable dans un délai aussi court. »
Il s'adressa ensuite à son serviteur et conseiller.
« Ogo, tu organiseras une autre réunion du conseil dans une semaine. Je veux que tout le monde soit prêt à m'exposer où nous en sommes et à combien se monteront exactement nos forces d'ici deux mois. »
Sur ces paroles, il se leva et sortit de la salle. Goldon et Ogo se regardèrent brièvement en chiens de faïence avant de partir eux aussi ; en silence.



Chapitre 13 – À la cour du marquis
 
Quand il se remémorait les derniers cycles, Tarsh n’arrivait toujours pas à apprécier pleinement sa chance. Une page de sa vie avait été tournée. Finies les interminables années à charrier des grimoires, parchemins et autres documents poussiéreux. Fini de servir ces créatures qui étaient la honte des enfers. Finies enfin les brimades.
Ses nouvelles fonctions dans la forteresse du marquis Samaroth faisaient de lui un igné respectable. Dès qu’il avait été annoncé que le maître de céans en personne l’avait pris sous sa protection, tout le monde lui avait témoigné de la déférence et même une certaine crainte. À peine avait-on osé le taquiner au sujet de son défaut d’élocution. D'ailleurs, son travail ne nécessitait pas de parler, ou très peu.
On lui avait attribué une sorte de tuteur qui l’aidait à contrôler ses semblables. Kwalgor appartenait à la race des Gorgones. Tarsh n’éprouvait que dégoût pour ces démons. Ils avaient une apparence dégénérée avec leur long corps en forme de ver, leurs ailes atrophiées et ce visage humain asexué. Leurs petits bras étaient tout aussi inutilisables que leurs ailes. Une plaisanterie du destin.
J’aurais pu être créé Gorgone, se dit-il, plutôt qu’Arachnide. Ses huit membres lui paraissaient alors soudainement beaucoup plus harmonieux qu’avant. Son court torse recouvert d’une fourrure épaisse lui semblait majestueux à côté de ce long fleuve de chair molle. Et puis il avait des crocs. Pas de petites dents espacées comme son professeur. De vrais crocs. Pas très impressionnants, certes, mais pointus. De plus, il se sentait grandir et avait même l’impression que son bégaiement diminuait. C’était l’effet de la nouvelle puissance qu’il engrangeait au fur et à mesure que son entraînement progressait.
Kwalgor était laid et méprisable, mais il savait lui montrer comment utiliser son don au mieux. Bien moins doué que Tarsh, il connaissait à la perfection toutes les techniques de manipulation des esprits et arrivait à les communiquer simplement.
Les deux ignés passaient une grande partie de chaque cycle en enseignement et application de ces cours. La Gorgone lui choisissait des cibles et une action à accomplir, puis Tarsh modifiait aussi subtilement que possible leurs pensées et intentions. Cette tâche était beaucoup plus difficile avec des démons qu’avec des humains corrompus, mais le procédé restait similaire.
Ils avaient commencé par des lémures. Ces masses informes constituaient les organismes les moins évolués des enfers. Ils étaient la matière vivante dont étaient façonnés les futurs ignés. Les premiers mouvements étaient simples : marcher, tourner et ainsi de suite. Kwalgor lui avait alors demandé de manipuler plusieurs de ces créatures en même temps. Au bout de quelques cycles, Tarsh animait tel un marionnettiste un vrai théâtre de formes ectoplasmiques.
Les choses se compliquèrent lorsqu’ils passèrent aux démons différenciés. Pour lui faciliter la tâche, son professeur l’avait fait commencer par des Arachnides, pareils à lui. La difficulté principale se trouvait dans la discrétion de la manipulation. Contrôler ses semblables était relativement simple, mais le faire sans qu’ils s’en rendissent compte tenait de l’impossible, du moins au début. Là encore, la Gorgone se montra patiente et expérimentée. Elle lui indiquait les moyens de déguiser ses agissements sous le couvert de pensées banales ou de souvenirs. Tarsh mit un certain temps à bien comprendre ce concept, mais une fois maîtrisée, cette méthode se révéla extrêmement efficace.
Rapidement, plus aucun serviteur de la forteresse n’était à l’abri de ses pouvoirs. Plus aucun garde ne lui manquait de respect. Les domestiques lui apportaient toujours une ration supplémentaire de nourriture. La vie était belle.
Kwalgor insistait aussi pour pratiquer régulièrement sur des humains. Dès qu’un passage entre les mondes était ouvert, son instructeur le poussait à contrôler des hommes. Leur manière de penser était très différente de celle des démons. Certains, comme Ménard, étaient faibles et se laissaient facilement influencer. La difficulté résidait dans les psychés moins tordues et aux valeurs morales plus ancrées. Par exemple, les enfants ou les personnes aux principes rigides, comme des moines, restèrent une proie inatteignable. Leurs esprits étaient tout simplement trop dissemblables au sien. Il n’y trouvait aucun point d’accroche. Il fallait que le doute, la perversion et une certaine faiblesse fussent présents pour s’insinuer dans leur subconscient.
 
Un jour, son maître l’avait convoqué. À l’abri des regards derrière une fenêtre, le marquis lui avait désigné un Grand Béhémot marchant de long en large dans la cour du château et avait exigé une démonstration.
« Fais en sorte qu’il se gratte le menton avec l’un de ses bras droits s’il vient ici pour me tuer. Si ses intentions sont amicales, qu’il se gratte avec l’un des gauches. S’il n’a pas encore décidé, qu’il regarde derrière lui. »
Tarsh fut déboussolé par cette demande. L’action dépassait la simple manipulation et nécessitait de connaître les projets cachés du démon. De surcroît, les Grands Béhémots constituaient l’élite infernale, la race des nobles, tout comme le marquis.
Une fois de plus, il n’avait pas le choix. L’échec signifiait la mort. Il pensait pouvoir faire mouvoir sa cible d’une manière déterminée, mais le faire en fonction de ses motivations les plus secrètes restait de l’ordre de l’exploit.
Il rassembla son courage, se dissimulant sous la forme d’un souvenir du marquis Samaroth. Avec cette apparence, il s’insinua dans l’esprit du Béhémot, déjouant toutes ses protections mentales. Il s’y promena à la recherche de pensées identiques à lui, de frères ennemis ou de fidèles amis. Il y rencontra les deux, en nombre à peu près équivalent. Il avait beau faire, il n’arrivait pas à imaginer quelque chose de plus proche des intentions de son hôte. Il finit par suggérer un potentiel danger derrière le démon, qui commença aussitôt à scruter ce qui se trouvait dans son dos. Se retirant sur une note d’apaisement et de fausse alerte, Tarsh regagna son corps et s’inclina devant son maître. Celui-ci ne lui accorda plus d’importance, mais on lui apporta une nourriture particulièrement raffinée ce soir-là et en quantité suffisante pour nourrir trois Arachnides comme lui.
 
L’exercice lui avait visiblement servi d’examen de passage, car on lui adjoignit un nouveau professeur : Cercelen, un érudit Bark Zeg. Ce dernier tenta de lui enseigner avec un soin particulier les subtilités de la politique infernale, en insistant sur le fait que ses fonctions allaient emmener Tarsh à influencer les évènements des Grands Ignés. Pour cela, il lui fallait comprendre leurs motivations et celles-ci s’expliquaient par le passé.
Tarsh fit de son mieux pour assimiler toutes les informations sur l’organisation des enfers et de ses intrigues. Son opinion sur les Bark Zeg changea par la même occasion, car il saisit enfin que la connaissance était source de puissance. Bien loin d’être des démons ayant abandonné la quête du pouvoir, principe fondateur de leur espèce, ils avaient emprunté une voie différente de celle de leurs congénères.
Il apprit ainsi que le Déchu avait façonné les neuf enfers dans le but de créer une saine compétition entre leurs dirigeants. D’après Cercelen, il s’agissait d’un moyen de diviser les princes pour mieux régner. Cependant, il doutait que cela fût possible. Le Déchu, ou l’Unique comme on l’appelait également, était différent des autres ignés. Présent avant le commencement des temps, il appartenait plus à la race des dieux qu’à celle des démons.
Son instructeur ne put lui dire que peu de choses sur l’Unique. Autant de mystères que de peur entouraient cette divinité infernale. Il était invincible et omnipuissant. Sa parole faisait office de loi, sa volonté de destin.
 
Chaque plan des enfers était dirigé par un prince. Tarsh connaissait par cœur leurs neuf noms, comme n’importe quel démon. Ce qu’il apprit de Cercelen fut la manière dont chacun avait obtenu la position qui était la sienne. Guerre ou ruse, tout moyen était bon pour un coup d’État et l’histoire recelait des deux à foison.
L’ensemble de la fine fleur de la noblesse infernale était constitué de Grands Béhémots. Véritable élite, on les retrouvait à tous les postes importants. La seule exception à la règle était Chergazz. Il dépareillait littéralement avec ses origines Bark Zeg. Cercelen, Bark Zeg lui-même, n’en était pas peu fier et passait de longs moments à décrire en détail l’ascension au trône du prince du huitième plan.
Contrairement aux autres Grands Béhémots, il n’avait pas guerroyé et tué pour faire grandir sa puissance. Il avait rusé et commercé avec les humains, trompant leurs sorciers stupides et ravissant leurs âmes. Cette substance immatérielle propre aux hommes était tellement puissante que quelques dizaines suffisaient à faire d’un ancien scribe l’équivalent d’un guerrier. Chergazz avait poussé l’art du commerce avec eux à un tel stade qu’il s’était fait l’égal des princes sans être remarqué de ses congénères. Un excellent exemple de ruse et de patience, selon Cercelen.
L’instructeur insista sur le danger que représentait le négoce avec les humains. Lors de l’invocation, les corps des ignés restaient dans les enfers tandis que leurs esprits étant transférés dans une forme matérielle dans le plan d’existence du mage. Ce transfert laissait l’enveloppe charnelle de la créature à la merci de ses ennemis. De plus, il était toujours possible que le sorcier contraignît l’invoqué à révéler son nom véritable, véritable clef de la volonté, et s’approprie le contrôle absolu du démon. Il pouvait alors le manipuler selon ses besoins et même transmettre le nom à d’autres humains pour créer une éternité de servitude.
 
Chergazz avait évolué dans l’ombre jusqu’à ce que sa puissance fût tellement immense qu’il pût renverser le prince régnant, ce qu’il fit de manière cruelle et expéditive. L’habituelle purge qui accompagnait tout changement de régime permit l’ascension sociale de nombreux nobles qui devenaient de ce fait ses plus fidèles alliés.
Rapidement, le nom de Chergazz faisait trembler de peur du plus petit lémure aux plus puissants des Béhémots. En cela, le souverain n’était guère différent de ses semblables. Il différait cependant de ses prédécesseurs par son caractère emporté. Les princes brillaient généralement par leur apparente sérénité. Chergazz semblait avoir passé trop d’années à cacher ses intentions pour les contenir n’était-ce qu’un seul cycle de plus. Dès la moindre contrariété, il pleuvait des cadavres.
 
Pleinement conscient de ses origines Bark Zeg, le prince peina dans un premier temps à se faire respecter dans un monde où les puissants étaient Béhémots. Il usa aussi bien de ruse que de force pour s’imposer. Par-dessus tout, il opprima ses semblables. L’ordre des érudits, presque entièrement constitué de cette race de démons aux bras trop longs et aux petites cornes torsadées, lui rappelait quotidiennement qu’il n’était pas né noble.
Chergazz pressura à l’extrême cet ordre afin qu’il lui fournît de nouvelles sources de pouvoir. Âmes humaines, moyens magiques, objets de puissance, tout était bon. Cercelen dissertait sur cet épisode avec beaucoup de passion et d’amertume. Les temps heureux des érudits avaient été révolus dès les débuts du changement de régime.
 
Lorsque son instructeur parla de la lignée de leur maître, il se fit plus circonspect et choisit patiemment chacun de ses mots. Au lieu du flot de paroles habituel, ses syllabes se détachaient les unes des autres avec une telle distinction que par moment Tarsh pensait que Cercelen tentait d’imiter son élocution défectueuse.
La famille Samaroth était de vieille noblesse, comme l’attestait le fait de posséder une forteresse de cette taille. L’obtention du marquisat remontait presque aux premiers temps des enfers et avait été accordée par le Déchu lui-même. Fidèle au pouvoir en place quel qu’il fût, leur maison avait perdu de sa faveur avec l’actuel prince. Ce dernier ne faisait confiance à personne de l’ancienne cour. N’ayant rien de précis à leur reprocher, mis à part le fait de ne pas avoir tourné casaque assez prestement, il se contenta de les oublier. Pourtant, en termes de lettres de noblesse, peu de démons pouvaient se vanter d’un tel arbre généalogique.
 
L’énumération des différents membres de la famille du marquis eut rapidement raison de la mémoire de Tarsh. Il s’appliqua de son mieux à les retenir, mais il y avait tout simplement trop de noms et de dates. Cercelen le gronda souvent et le fit même fouetter une fois lorsque l’Arachnide s’était montré trop dissipé.
La punition corporelle avait été le facteur déclenchant de l’émancipation de Tarsh. Les lanières de cuir cloutées lui avaient arraché une telle douleur qu’il se promit de ne jamais subir pareille humiliation à nouveau. Dès que ses plaies furent cicatrisées, il s’insinua dans l’esprit du Bark Zeg et le disposa plus favorablement à son égard. Ses commentaires n’étaient ainsi jamais stupides et ses oublis devenaient des étourderies plutôt que de la fainéantise.
Il lui tardait de pouvoir être plus utile à son maître. Le test du Grand Béhémot lui avait montré qu’il était capable de manipuler n’importe quel démon commun. Peut-être était-il maintenant suffisamment entraîné pour appliquer ses petits tours aux nobles. Il était un atout de taille pour le marquis, si celui-ci voulait seulement s’en servir.



Chapitre 14 – Les plaisirs de la chair
 
Bern d’Albar était fatigué. Pourtant, il ne ressentait aucune envie de dormir. Son esprit s'emballait devant les différentes pistes à explorer pour sauver son royaume de l'invasion. Il sentait bien que réfléchir dans cet état ne l’avançait à rien. Il lui fallait un peu de distraction pour pouvoir analyser les événements sous un angle nouveau. Dans la situation actuelle, toutes les solutions qu'il avait envisagées menaient droit à la défaite par manque de temps ou de mana.
Sur une impulsion soudaine, Bern se leva de son siège et laissa son travail en plan. D'un pas décidé, il parcourut les couloirs de son palais pour se diriger vers sa chambre. Comme si souvent, les serviteurs qu'il croisa en chemin tentèrent d'éviter son regard. Dans la superstition populaire, regarder un sorcier droit dans les yeux était censé porter malheur. Un sentiment de solitude l’envahit alors.
Une fois arrivé dans la spacieuse chambre à coucher, le mage s'assit dans un fauteuil près de la cheminée dans laquelle se consumait un feu mourant. En dehors d’un énorme lit carré, le mobilier de la pièce permettait à une douzaine de personnes de s’asseoir sur divers coffres, chaises et bergères. Malgré la profusion de tentures, de bibelots et de statues, il manquait à cette chambre une touche chaleureuse. Tous les objets se trouvaient exactement à leur place et ne montraient que trop clairement que le roi n’accordait que peu d’importance au sommeil et délaissait régulièrement cette pièce pour sa salle d’étude. Son regard s'abaissa sur l'une des nombreuses bagues qu'il portait. L’anneau en question était forgé dans l'or le plus pur et serti de trois diamants. Ces derniers reflétaient et amplifiaient la lumière rouge des braises.
Les trois pierres précieuses lui servaient de lien physique avec trois succubes, des démones de rang inférieur qu’il avait asservies quelques années auparavant. En termes de plaisirs charnels, ces créatures étaient la perfection incarnée. Elles pouvaient changer d’apparence à volonté et donc être toutes les femmes en même temps. Ne connaissant aucun tabou, elles étaient une source de découverte permanente. Pour finir, il pouvait les invoquer et les renvoyer à son gré, ce qui lui faisait gagner un temps précieux qu'il utilisait pour ses recherches et pour son royaume.
 
Certes, il n'y avait aucun amour dans ces relations-là ; que du plaisir charnel. L'Amour, Bern ne l'avait connu qu’une seule fois dans son existence et il avait failli lui coûter la vie. C'était environ un an après le rite de passage qui avait fait de lui un sorcier de l'Ordre Écarlate. À l'époque, il avait voyagé pour découvrir les secrets enfouis sous les ruines du grand désert de Sapour. Les plaines arides de ce pays étaient habitées par des monstres effrayants qui avaient mis ses pouvoirs magiques à rude épreuve. Il se souvenait notamment du combat épique contre un scorpion géant. Une autre fois, devant un manticore, il avait tout simplement préféré la fuite à l’affrontement. Son maître, Mauretanicus, l’avait envoyé en ces contrées afin qu’il vît de ses propres yeux les conséquences dangereuses de la franc-sorcellerie et de la magie non contrôlée.
Contre toute attente, dans l'un des temples abandonnés depuis des siècles, il était tombé nez à nez avec la plus belle des créatures. Sa peau était d'une blancheur presque transparente, ses cheveux noirs touchaient le sol et ses yeux clairs reflétaient une intelligence inquiétante. Elle vivait dans les profondeurs de ce sanctuaire depuis la nuit des temps et se nourrissait du sang des rares visiteurs.
Bern n'était toujours pas certain de la manière dont il avait pu survivre à la première rencontre avec Bélydée Toruviel. Sa magie l'avait certainement protégé contre ses pouvoirs hypnotiques, mais il avait dû plaire à la vampiresse. Le sorcier resta six mois dans le temple, goûtant aux joies de l'amour et au plaisir exquis de la morsure. Encore aujourd'hui, il se demandait pourquoi elle n'avait jamais bu assez de son sang pour faire de lui l’une de ses créatures. Peut-être l'aimait-elle trop pour lui imposer l'éternité ; c'était du moins son explication préférée. Les vampires pouvaient-ils aimer ?
Mais ils partagèrent plus que cela. Les deux esprits résonnaient à l'unisson. Bern compensa par son intelligence les siècles de savoir accumulé de sa bien-aimée. Les nuits et les jours alternaient entre plaisirs et discussions. Des secrets oubliés des hommes refirent surface par l'entremise de son amante. Pour le mage, ces mois furent plus instructifs que deux années de recherches dans les bibliothèques de son ordre.
Cependant, il avait dû se rendre à l'évidence ; son amour n'avait aucun avenir. Un jour, Bélydée boirait un peu trop de son sang et ce serait la mort ou la triste éternité dans le noir. Il lui avait fallu quelques semaines supplémentaires pour la convaincre de le laisser partir. En cadeau, elle lui avait donné Torm. La présence de ce sombre serviteur ne manquait jamais de rappeler au sorcier tout ce qu'il avait abandonné. Même après tant d’années, l’absence de la vampiresse lui pesait. Il savait qu'il pourrait la retrouver dans les profondeurs de son temple, mais comprenait aussi que ce choix était impossible.
Il avait donc décidé de faire une croix sur les relations amoureuses et de se concentrer sur la magie, son autre passion. Là également, il devait reconnaître que c'était Bélydée qui lui avait inspiré l'idée de départ de sa plus grande découverte. Ce qu'il faisait avec les condamnés à mort n'était guère différent de ce que faisaient les vampires. Au lieu de boire leur sang, il buvait leur pouvoir.
 
Bern secoua la tête. Il n'aimait pas se rappeler le temps passé à Sapour. Le souvenir lui déchirait à chaque fois les entrailles, même quinze ans plus tard. Il se concentra et se représenta les symboles pour un sort de défense mentale. Même s'il contrôlait les démones, ces créatures étaient toujours suffisamment retorses pour trouver des failles dans l'esprit humain. Elles pouvaient ensuite en tirer profit pour se libérer de son contrôle.
Par contre, trop renforcer cette protection le couperait d'une part intéressante des plaisirs des succubes. Leurs pouvoirs télépathiques leur permettaient de lire à la surface des pensées pour connaître ses désirs refoulés et inavoués. Il fallait donc leur donner accès à cette partie de son subconscient afin qu'elles l'exploitassent au mieux.
Une fois ses barrières mentales érigées, il se concentra sur la bague en prononçant le mot clef pour invoquer chacune des démones. Suchada, Tyralis et Talticia sentirent l’appel du mage et se virent transportées des profondeurs des enfers dans le plan matériel. Intérieurement, elles enrageaient d'être ainsi asservies, mais présentèrent les plus aimants des visages au sorcier. Avec un tel contrôle, les représailles pouvaient être terribles. Leur maître humain avait choisi de ne pas les enfermer complètement dans les pierres précieuses, mais juste d'utiliser les diamants comme catalyseurs pour les faire apparaître. Il lui serait aisé de remédier à cela et de cacher la bague au tréfonds d’un précipice. Elles passeraient l'éternité confinées dans un espace minuscule. De nombreuses histoires couraient dans les enfers sur des démons disparus de cette manière.
Les trois succubes se plièrent de mauvaise grâce, mais avec un visage souriant, aux demandes du sorcier. Ses désirs étaient faciles à satisfaire et sans risques pour elles, contrairement à ceux de leurs congénères. Elles vivaient ces ébats dans un ennui profond, lassées par le manque de perversion des humains. Mais en tant que comédiennes, elles n'avaient pas leur pareil.
Même si Bern savait que tout n'était que comédie, il fut encore parfois surpris de croire à leurs râles. Il avait bien connu d’autres femmes, mais aucune n'avait montré un penchant pareil pour les joies de la chair. De plus, les corps parfaits des succubes, ou plutôt parfaitement adaptés à ses désirs, dépassaient de loin ce qu'il pouvait trouver dans le règne humain. Avec la possibilité de prendre systématiquement des formes différentes, voire des formes impossibles, le plaisir avec elles résidait dans la variation des plaisirs.
 
Une fois satisfait, Bern s'allongea sur le dos. Les trois démones le couvraient de caresses en murmurant des paroles futiles destinées à flatter son ego. Fouillant ses pensées pour adapter ses commentaires au mieux, Suchada découvrit une vague inquiétude qui n'était pas totalement cachée par la barrière mentale du mage.
« Notre doux maître, susurra la succube, je te sens préoccupé. Que pouvons-nous faire pour te soulager ?
– À moins que vous n’ayez une armée de démons prêts à me servir, je ne vois pas ce que vous pourriez faire », répondit-il sèchement, furieux qu'on lui rappelât ses soucis politiques dans un moment pareil.
Un sourire éclaira soudainement le visage de Talticia.
« Nous, certes non, mais notre maître peut-être », suggéra-t-elle.
Aussitôt ces paroles prononcées, la jeune succube fut assaillie de reproches par son aînée. Une querelle télépathique s'engagea, le temps que Bern réfléchît à la remarque de Talticia.
« Es-tu complètement folle ? hurla mentalement Suchada. Réalises-tu que si le petit mage invoque notre prince, Chergazz saura immédiatement que c'est nous qui en sommes responsables ? Il nous tuera, nous torturera pendant des siècles ou pire, nous fera subir le sort de Rhashnall.
– Mais il s’agit d’une occasion inespérée, répliqua Talticia. Dès que ce minable appellera Chergazz, il sera détruit par sa puissance et nous ne serons plus asservies.
– Et que fais-tu des représailles ? Je t'interdis de mentionner notre prince. »
Bern interrompit leur discussion muette.
« Dis-m'en plus. Qui est votre maître ? Dispose-t-il d'armées ? Quel est son nom ? Je vous somme de répondre ! »
Tout en parlant, il avait levé le poing et montré la bague aux trois diamants. Son esprit traça les runes nécessaires pour soumettre les succubes en utilisant les pierres précieuses comme catalyseurs. Toutes trois sentirent ce viol mental. La magie du sorcier submergea leur volonté comme un raz de marée une barque de pêcheur.
« Toi, commanda-t-il en pointant Talticia du doigt, qui est ton maître ? Réponds ! »
Le sourire s'était effacé des visages des trois succubes. Leurs douces voix s'étaient transformées en un concert de sifflement.
« Vous êtes notre maître », tenta-t-elle. L’asservissement la forçait effectivement à dire la vérité, mais tout était dans l'interprétation de la question.
Le sorcier enrageait. Il n'était clairement pas disposé à jouer.
« Stupide démone ! hurla-t-il. Je te parle de ton maître dans les enfers.
– Il s’agit d’un Bark Zeg du nom de Chergazz, avoua-t-elle sous la contrainte.
– De combien de démons se composent ses forces ?
– Plusieurs dizaines de Grands Béhémots.
– Quel est son nom véritable ? » poursuivit le sorcier.
La question fit rire les trois succubes.
« Si nous le connaissions, nous ne serions pas ici en ce moment », conclut Tyralis.
Effectivement, grâce à cette information, elles auraient eu un contrôle total sur lui et s'en seraient certainement servies pour se débarrasser du mage.
« Donnez-moi son nom complet alors ; il me suffira pour l'incantation.
– Nous ne le connaissons pas ; seuls les puissants le connaissent », répondit Suchada.
Manifestement, cette réponse ne satisfaisait pas le sorcier qui renforça son emprise sur les démones par le pouvoir de sa bague. Après une brève lutte intérieure, Talticia se soumit de mauvaise grâce.
« Son nom est Chergazz El Chalil Dargh Zhuun.
– Est-ce vraiment son nom au grand complet ? Manque-t-il une syllabe, une lettre ? » insista Bern.
La succube secoua la tête. Bern reposa la même question encore un certain nombre de fois en variant la phraséologie afin de s'assurer qu'aucun élément n'avait été oublié. Il l’interrogea alors de manière plus détaillée sur les troupes dont disposait Chergazz, son âge, sa force... L'interrogatoire se prolongea ainsi pendant des heures. Lorsqu'il fut enfin satisfait, le sorcier renvoya les succubes pour réfléchir tranquillement.
L'information était exactement ce dont il avait besoin. Elle lui faisait économiser des semaines de recherches pour trouver une référence précise à un démon qui commandait des forces suffisantes. Le nom complet suffisait pour l’invoquer, mais sans son nom véritable, il ne pourrait pas le contrôler. Il fallait donc inévitablement passer par une phase de négociation qui pourrait se révéler extrêmement dangereuse. La grande question restait : le jeu en valait-il la chandelle ? Il devait y avoir un moyen moins risqué de sauver son royaume...
 
Une fois les succubes renvoyées du plan matériel vers les enfers, Suchada et Tyralis questionnèrent la plus jeune des trois.
« Comment as-tu fait pour connaître le nom complet de Chergazz ? As-tu pu résister à l’emprise du mage et lui en donner un faux ? Que faire si notre prince l’apprend ? »
Talticia se contenta de secouer négligemment ses ailes et lova sa longue queue autour de sa jambe droite. Voyant que ses deux consœurs n’allaient pas se satisfaire de cette réponse, elle leur dit simplement qu’un de ses amants parmi la noblesse infernale lui avait confié le nom complet de Chergazz lors d’un de leurs ébats. Se réfugiant derrière la terreur que ce puissant démon lui inspirait, elle refusa de dévoiler son identité. Visiblement, l’histoire de Talticia laissa ses deux sœurs insatisfaites. Toutes trois savaient que Talticia jouait un jeu extrêmement serré qui risquait fort de leur coûter la vie.
Elle ne put toutefois pas s’empêcher de faire remarquer aux deux autres succubes avec quelle aisance, même sous la contrainte, elle avait réussi à ne révéler à aucun moment que Chergazz était le prince régnant du huitième plan des enfers. Bern d’Albar allait être submergé par sa puissance lors de l’invocation. Sa mort prochaine était un fait certain.



Chapitre 15 – Conspirations
 
Suivant l'imprédictibilité caractéristique des enfers, le ciel venait de passer d'une couleur grisâtre uniforme à un mélange mordoré orageux. Les éclairs se reflétaient sur l’intérieur du mur d'enceinte de la forteresse du marquis Samaroth, faisant ressortir les crânes incrustés dans la construction. Le maître des lieux aimait se balader le long de cette muraille. Toute sa noble lignée était immortalisée dans cette bâtisse. Des premiers spécimens, il ne restait que quelques morceaux d’os polis par le temps. Les plus récents étaient parfaitement conservés et regardaient Samaroth du fond de leurs orbites creuses.
Le dernier crâne qui ornait cette collection macabre était celui de son père. En voyant ce trophée particulier, le marquis ne put s'empêcher de sourire, dénudant ses deux rangées de crocs acérées. Il n'était pas peu fier de la manière dont il avait piégé ce vieux démon pour prendre sa place. Ses doigts caressèrent presque amoureusement les cornes du crâne. Il se doutait que sa propre tête viendrait un jour rejoindre celles de ses ancêtres, mais il savait aussi que pour l'instant, aucun de ses enfants n'était capable de se mesurer à lui. Il y veillait scrupuleusement.
S'arrachant à ses rêveries, il se téléporta dans l’une des salles de réception retirées de la forteresse. Il était presque temps pour ses convives d'arriver. Le marquis modifia de ce fait subtilement le puissant sortilège qui protégeait ces lieux afin de permettre à ses visiteurs d’apparaître auprès de lui.
Comme toutes les places fortes des enfers, les matériaux de construction utilisés et les fortifications mêmes étaient secondaires. Tout résidait dans la puissance des charmes qui les soutenaient. Les démons des castes supérieures – donc les soldats d'élite comme les Grands Béhémots – pouvaient se téléporter à souhait, ce qui rendait inutiles murailles et défenses armées, à moins d'empêcher ce pouvoir. Des générations d’ignés avaient ainsi perfectionné les protections magiques de leurs châteaux pour en faire des forteresses imprenables. Pour les mêmes raisons, établir une nouvelle lignée avec une place forte relevait de l'impossible. L'ancienne noblesse n'aimait pas les nouveaux venus et se faisait un plaisir de les anéantir.
 
Une dizaine de laquais disposaient en quantité des mets fins, comme si le marquis se préparait à recevoir une centaine d’invités. Il n'en attendait pourtant que trois. Trois alliés potentiels. Trois traîtres en puissance. Il lui avait fallu des montagnes de persuasion et de discrétion pour convaincre les trois de se réunir et pour garder cette réunion secrète. En guise de précaution finale, Samaroth verrouilla magiquement les portes.
Peu après, alors que les serviteurs finissaient encore d'arranger les derniers détails de la table, l'air se troubla légèrement au centre de la salle. Sans effet d'apparat, un Grand Béhémot se matérialisa. Il était gigantesque, même comparé à ses congénères. Les muscles de ses quatre bras étaient tendus à craquer et ses yeux balayaient les environs en prévision d'un éventuel piège. Ses ailes battaient l'air, prêtes à élever le démon au-dessus d'une potentielle zone de combat. Voyant qu'il n'avait rien à redouter, le comte Valfagh se détendit.
En tant que dirigeant de l'armée après le décès de Rhashnall, Valfagh incarnait à la fois l'ancienne noblesse et l'ultime force des plus puissants des ignés. L'arbre généalogique de sa famille remontait pratiquement jusqu'au Déchu lui-même. Même s'il n'avait pas l'expérience de Rhashnall et pouvait même être considéré comme jeune pour un démon, Valfagh était autant connu pour le nombre d'opposants qu'il avait tués en combat singulier, que pour ceux qu'il avait éliminés plus discrètement. L'ambition semblait lui réussir.
Samaroth s'approcha cérémonieusement de son premier hôte, les paumes de ses mains tournées vers le haut en signe de bienvenue. Ils échangèrent des salutations formelles mais sommaires, impatients de voir arriver les deux autres conspirateurs. Ils n'eurent pas besoin d'attendre longtemps.
L'air se troubla à nouveau pour laisser apparaître un nouvel arrivant ; un Bark Zeg cette fois-ci. Il était l'antithèse parfaite de Valfagh. Vieux et rabougri, mais d'une intelligence rare parmi les siens, maître Uphyrr ne faisait pas partie de la noblesse à proprement parler. Il dirigeait l’ordre des érudits qui se consacrait uniquement à développer les pouvoirs magiques déjà colossaux de leur espèce. Dans ce domaine, on le comparait à Chergazz, ce qui faisait de lui un allié de choix.
Également inquiet, Uphyrr explora la salle du regard. Le marquis s'avança pour l'accueillir avec les mêmes honneurs que son hôte précédent, mais ne rencontra que du vent. Méfiant à l'extrême, le vieil érudit avait préféré se faire précéder par une illusion d'un réalisme tel qu'elle avait déjoué l'œil vigilant de deux Grands Béhémots au sommet de leur puissance.
« Veuillez pardonner cette petite précaution, fit une voix au fond de la salle. Dans ce genre de situation, on n'est jamais assez prudent. »
Maître Uphyrr s'approcha lentement en contournant le buffet pour saluer son hôte. Ce dernier, un sourcil levé pour exprimer une pointe d'agacement, finit cependant par sourire, admirant la perfection de la magie.
« Une telle excellence dans la pratique de l'art ne pouvait provenir que de vous. Soyez le bienvenu dans ma demeure, cher Maître Uphyrr. »
Dans l'échange de politesses qui s'en suivit, Valfagh resta discrètement en retrait. Son attachement aux valeurs fondamentales de la noblesse, ainsi qu'une méfiance naturelle pour les puissances qu'il ne pouvait pas combattre directement, se manifestait par un prudent mépris. La situation n'eut pas le temps de s'envenimer ; le quatrième conspirateur venait d'apparaître.
Les visages de Valfagh et d’Uphyrr exprimèrent aussi bien surprise que consternation. Le dernier arrivé était une démone. La duchesse Delgéris n'était autre que la fille de Delgersh, le prédécesseur de Chergazz. Elle avait survécu à la vague d’exécutions sommaires qui avait suivi la passation de pouvoir, car son mari, le duc Ezayel, était l’un des alliés du nouveau prince. Sa présence en ces lieux était le signe qu'elle ne partageait pas les choix politiques de son époux. Sa filiation faisait d'elle la personne parfaite pour rallier tous les nostalgiques de l'ancien régime.
Par ailleurs, grâce à l’influence de son époux, elle s’était vue attacher la charge de maîtresse des succubes. Elle avait de ce fait la responsabilité de veiller au bon élevage de ces démons femelles afin de satisfaire les besoins sexuels des grands mâles. Cette position de choix lui donnait accès à un vaste réseau d’information et avait sans doute convaincu Samaroth de la recruter parmi ses conspirateurs.
 
Percevant clairement l’antipathie des deux autres hôtes, Delgéris choisit l’attaque à la défense.
« Et bien quoi, Mes Seigneurs ? Si c’est la présence d’une femelle qui vous dérange, je peux prendre une apparence plus masculine. »
Un sourire à la fois enjôleur et moqueur souligna ses propos. Samaroth se dépêcha de calmer la situation.
« Allons, allons, chers invités, avant toute chose, permettez-moi de vous offrir quelques rafraîchissements. Après, je vous garantis une explication édifiante pour la présence de chacun de vous trois ici. »
D’un signe de la main, il invita ses domestiques à servir les victuailles dans les plus brefs délais.
 
Chacun des quatre démons se concentra alors sur les différents mets et évita soigneusement de s’écarter de thèmes banals. Les serviteurs s’affairaient de leur mieux, sentant bien le côté extraordinaire de cette réunion.
Lorsque tous furent rassasiés et plus calmes, Samaroth revint au sujet de leur venue.
« Si vous le voulez bien, j’aimerais vous proposer un sujet de conversation plus sérieux. Par estime pour vous, j’irai droit au but. Je vous ai réunis pour renverser Chergazz. À nous quatre, nous représentons les factions principales de ce plan des enfers : les partisans de l’ancien régime, l’armée, les érudits et la noblesse. Nous avons tous eu à souffrir de l’actuel prince et comptons sur une juste vengeance pour réparer le tort qui nous a été fait. »
La franchise de ses paroles était tellement inhabituelle dans une société où tout reposait sur la discrétion que les trois autres membres de l’assemblée en restèrent bouche bée. Maître Uphyrr jeta un regard inquiet sur les serviteurs qui essayaient de faire semblant de n’avoir rien entendu. Ils savaient que s’il existait le moindre doute sur ce point, leur vie connaîtrait une fin subite et probablement douloureuse.
Une fois remis de ses émotions, Valfagh eut du mal à contenir sa rage, alors qu’au contraire Delgéris paraissait amusée par ce discours hors du commun.
« Allons, reprit Samaroth, je sens que je vous ai troublés. Si j’aborde avec autant de franchise notre entreprise sur laquelle vous vous êtes tous individuellement exprimés de manière favorable, c’est que j’ai d’excellentes raisons de croire en notre succès. Tout d’abord, nous apportons tous plus que le seul support des factions que nous représentons. Afin de détendre un peu l’ambiance, je me permets de commencer à dévoiler ma botte secrète. »
Porté par une assurance vieille de plusieurs siècles et dans le but de maximiser l’impact de son annonce, Samaroth se tut un instant avant de reprendre.
« Vous connaissez suffisamment bien mon arbre généalogique pour savoir que ses branches s’étendent au-delà de ce simple plan des enfers. J’apporte à notre commune entreprise le soutien de ma famille du deuxième plan. Mon cousin éloigné Bélial nous garantit son appui plein et entier. »
Valfagh laissa échapper un petit sifflement. Bélial n’était autre qu’un des neuf princes régnants. Les relations entre lui et Chergazz étaient réputées pour être orageuses.
 
L’ambiance avait visiblement été détendue par cette révélation. Valfagh avait retrouvé son calme et prit la parole à son tour.
« Cette manière de procéder est pour le moins inhabituelle, mais je reconnais son utilité. Nous ne serions pas ici si nous n’avions pas un minimum de confiance en notre hôte. De mon côté, j’apporte le soutien d’une partie non négligeable de l’armée. Chergazz a perdu son ascendant sur les Grands Béhémots après l’ignominieuse destitution de Rhashnall et un changement sera certainement accueilli favorablement. De plus, il faut quelqu’un pour affronter Chergazz… »
Valfagh ne continua pas sa phrase, mais tous les présents savaient que sa force était redoutable et unanimement reconnue. Depuis la mort de Rhashnall, il était le seul à avoir une chance face au prince.
Après avoir parcouru l’assistance du regard, comme pour s’assurer de l’attention d’une classe, maître Uphyrr prit courageusement la suite des déclarations séditieuses.
« Même si Chergazz est un Bark Zeg comme moi et la plupart des membres de mon ordre, il a renié nos préceptes. Pendant l’ensemble de son règne, nous n’avons reçu aucun soutien de sa part pour développer nos recherches. Au contraire, il a subtilisé tous les fruits de notre labeur pour accroître sa propre puissance. Nous n’avons pourtant aucune volonté de prise de pouvoir. »
Le vieux démon soupira. Il semblait encore avoir du mal à s’habituer à être passé d’une vie passive et studieuse à un rôle actif de conspirateur.
« Mon ordre recherche un dirigeant plus enclin à soutenir notre activité millénaire et pour cela, nous sommes prêts à nous battre. J’ai analysé la manière dont Rhashnall a blessé Chergazz et pense avoir développé une attaque qui devrait se révéler autrement plus dévastatrice. Elle nous donnera clairement l’avantage lors de la destitution du prince. De plus, il n’est un secret pour personne que Chergazz a perdu de sa puissance. »
Les trois autres conspirateurs approuvèrent silencieusement. Tous les yeux étaient désormais tournés vers Delgéris pour entendre comment elle comptait contribuer à leur projet commun.
« Nobles Ignés, commença-t-elle de manière très protocolaire, vous avez tous connu mon père, qui fut odieusement assassiné par Chergazz. Je vous apporte le soutien de toute la faction qui est restée fidèle à l’ancien régime en plus de mon réseau de succubes. »
Cette dernière phrase fit ouvertement rire Valfagh.
« Que voulez-vous qu’on fasse d’une horde de catins ? Distraire Chergazz par une danse érotique ? »
La duchesse ne se montra nullement vexée par les remarques du militaire. Bien au contraire, elle rit même à sa plaisanterie.
« Si Chergazz pouvait se laisser distraire aussi facilement, j’avoue que cela serait un atout non négligeable, mais je ne suis pas convaincue que cela marche. En tout cas, je reconnais en vous le stratège militaire, Comte, car c’est en partie de distraction qu’il s’agit. Nous allons focaliser son attention sur un problème tout autre : comment ne pas perdre le secret de son nom véritable, et ce, par l’entremise de mes créatures.
– Et comment comptez-vous vous y prendre concrètement ? demanda maître Uphyrr intrigué.
– Trois de mes succubes sont actuellement asservies par un humain qui me prive régulièrement de leurs services. Mais peu importe. L’une d’entre elles a transmis au magicien toutes les informations nécessaires pour invoquer le prince et vous connaissez son histoire… »
Tous les quatre affichèrent une mine dégoûtée. Il était de notoriété publique que dans sa jeunesse, Chergazz avait été invoqué et surtout asservi par un sorcier qui lui avait ravi le secret de son nom véritable.
« Le spectre de son passé le hantera suffisamment pour détourner son attention de nous et les invocations nous donneront des occasions à saisir pour lancer notre attaque, finit Delgéris.
– Cela semble intéressant comme perspective et digne de votre intelligence, mais il y a une chose qui m’inquiète cependant, Duchesse, reprit Uphyrr. Chergazz ne pourra que vous soupçonner, l’information ayant été révélée par une succube.
– Non, il ne pourra pas, car le nom a été communiqué à ma petite protégée par l’un des membres de son entourage et qui n’est autre que Besphereth. Il est non seulement connu pour parler pendant son sommeil après ses ébats amoureux, mais c’est Chergazz qui m’avait ordonné de lui fournir quelques jouets pour le récompenser de je ne sais plus quoi. Il paraît qu’il n’arrête pas d’évoquer le moment où lui et Chergazz avaient échangé leurs noms complets. Sa manière à lui de se donner de l’importance. Je n’ai fait que placer la bonne démone au bon endroit. Un malheureux concours de circonstances. Finalement, les succubes sont allées rencontrer le prince en personne pour lui demander de les débarrasser du magicien qui les asservit, vous vous rendez compte ? Elles ne redoutent rien, ces sottes. Chergazz y verra la vengeance personnelle de l’une d’entre elles. Avec son caractère emporté, elles ne vivront pas suffisamment longtemps pour pouvoir s’expliquer. »
 
Cette dernière remarque fit beaucoup rire les quatre démons. Ils échangèrent ensuite leurs noms complets en gage ultime de confiance. Cette forme ancestrale d’alliance permettait de minimiser les risques de trahison en donnant aux autres une emprise de taille sur soi et réciproquement.
L’assemblée se termina par l’extermination des serviteurs afin de garantir le secret de l’entrevue ; un plaisir toujours apprécié.



Chapitre 16 – Blanches colombes
 
Fas de Langry tirait nerveusement sur les poils clairsemés de sa barbe. Ce tic nerveux ne le quittait plus depuis des semaines. Il sentait que l’avènement était proche. Tant d’années à attendre avant de trouver la bonne motivation pour fédérer son ordre autour de ce projet sacré : détruire Bern d’Albar et avec lui tout l’Ordre Écarlate. Bien évidemment, il n’en était pas encore là, mais tout progressait comme il le souhaitait. Il avait enfin identifié le levier qui allait porter le combat du sorcier isolé jusqu'à l’ordre tout entier.
Il parcourut du regard ses confrères qui étaient rassemblés dans cette salle aux murs centenaires. D’immenses colonnes octogonales soutenaient une voûte en ogive. Aucune ornementation ne venait troubler la sérénité de ce lieu. Une longue table ovale constituait le centre de la salle. Le vénérable Boniface présidait la noble assemblée, assis à l’opposé de Fas.
Tous les membres étaient habillés selon les préceptes de l’Ordre de la Blancheur Immaculée : toge d’albâtre, apparence physique naturelle, sans intervention magique aucune pour corriger les petits défauts de la nature. La vanité faisait partie des faiblesses humaines que leur confrérie cherchait à combattre ; non seulement chez ses membres, mais aussi chez les autres.
« Mes frères, commença Fas. Nous sommes tous à nouveau réunis ici pour mettre au point une dernière fois notre stratégie afin d'éradiquer cette vermine de nécromancien… »
Le terme de nécromancien fut accueilli par un concert de huées. Tous les présents partageaient ce même dégoût pour la magie contre nature qui consistait à invoquer les morts. Cette partie du Grand Art était formellement proscrite dans l’ordre et, dans les rares cas avérés, sanctionnée de peine capitale.
« Je disais donc, continua Fas, cette vermine de nécromant, ce démoniste… »
Ce dernier mot provoqua presque autant d’indignation que le précédent. Même si le commerce avec les enfers était également interdit par son ordre, il pouvait dans certains cas exceptionnels être toléré. Tout résidait dans l’interprétation des textes.
Un sourire vainqueur illumina le visage de l’orateur. Il n’était pas très compliqué de fédérer ses frères autour de ces deux haines communes. Par contre, les pousser de la critique à l’action était nettement plus difficile.
« Nécromant, démoniste et imposteur. Oui, ce faux monarque siège toujours sur le trône d’Ynex, alors que le roi légitime gît assassiné dans quelque fosse commune. Je dis que ce Bern d’Albar est bien plus dangereux que tous les membres de l’Ordre de Minuit réunis, parce qu’en prenant le pouvoir ouvertement, il cherche à légitimer sa magie sacrilège. Il nous est facile de mettre l’Ordre de Minuit au ban de la société, car tout le monde voit la situation avec nos yeux. Pour ce d’Albar, l’image de justicier qu’il s’est forgée vient contrebalancer en partie la perception de ses activités abominables par les ignorants. »
Même si ce thème avait déjà été largement débattu lors des réunions précédentes, il faisait une fois de plus naître les commentaires en aparté. Fas laissa faire pendant près d’une minute avant de rétablir le silence. Avec ses frères de l’ordre, il avait parfois l’impression d’avoir affaire à un groupe de jeunes filles en manque de commérages.
« Mes frères, mes frères ! Avant d’entrer dans le vif du sujet, je voudrais vous faire part des dernières nouvelles de l’usurpateur. Notre espion m’a fait parvenir ce matin des informations qui confirment encore une fois les agissements contre nature de Bern d’Albar. C’est aujourd’hui un fait avéré, le nécromant se livre aux débauches les plus viles non pas avec une, mais avec trois démones. Notre informateur a recueilli les propos affolés d’une servante qui était entrée par erreur dans le lieu de fornication. Elle y a vu de ses propres yeux les ailes, queues et cornes des trois succubes avant de partir en courant, car l’une de ces créatures l’incitait à participer à l’orgie démoniaque ! »
Ces propos étaient certes légèrement interprétés, mais l’esprit restait fidèle à la réalité. Dans tous les cas, ces nouvelles informations obtinrent l’effet escompté. Les mages blancs étaient proches de l’explosion. Même si les membres de l’ordre étaient autorisés à avoir des relations sexuelles, tout ce qui s’y rattachait était traité avec une gêne inexplicable. La doctrine officielle prônait évidemment la monogamie et mettait en garde contre les dangers du stupre. L’évocation des pratiques sexuelles du roi de Mindûhr permettait de focaliser la haine de ses confrères de manière bien plus certaine que la nécromancie. Sans le savoir, Fas avait joué sa carte maîtresse. L’assemblée lui était enfin entièrement acquise.
 
Une fois le calme revenu, Fas de Langry sentait que ses confrères de l’Ordre de la Blancheur Immaculée étaient prêts à lui accorder leur soutien inconditionnel. Il se tourna donc vers le grand maître de l’ordre.
« Maître Boniface, voudriez-vous avoir l’obligeance de procéder au vote ? »
Le vénérable mage se mit debout en réprimant de son mieux le tremblement qui agitait ses membres depuis les dix dernières années. Malgré sa canne et l’aide d’un jeune apprenti, cet exercice lui fut pénible. Approchant d’un âge considéré élevé, même pour un sorcier, Boniface dirigeait toujours l’ordre, principalement parce que personne n’avait osé proposer son abdication. En secret, tout le monde s’accordait à dire qu’il avait perdu une grande partie de sa lucidité en même temps que la coordination de ses bras et jambes.
Une longue toux précéda la parole du vieillard. Les regards inquiets de tous les présents étaient braqués sur lui. Boniface leva cependant la main afin de les rassurer. Retrouvant peu à peu sa contenance, il s’adressa finalement à Fas.
« Avant de passer au vote, mon cher Fas, j’aimerais vous poser une question. N’y voyez aucune mauvaise intention de ma part, mais juste la volonté de cerner tous les aspects de cette affaire délicate. »
Légèrement surpris, Fas lui fit signe de continuer.
« Voilà, j’en viens à ma question. Quelle était-elle déjà ? »
Les regards embarrassés et inquiets des mages présents se tournèrent alternativement de l’un vers l’autre des deux orateurs.
« Ah, oui, cela me revient. Si ma mémoire est bonne, il y a entre vous et ce Bern d’Albar une vieille querelle. N’était-ce point un duel ou une chose similaire ?
– En effet, Grand Maître. Il y a près de quinze ans, j’ai voulu, comme tant d’entre nous, prouver ma loyauté en pourchassant ceux qui bafouent ouvertement les principes de notre ordre. J’ai eu de la chance ; j’ai survécu. De nombreux frères n’ont pas été aussi chanceux. Le dernier en date, vilement assassiné fut, dois-je vous le rappeler, notre regretté ami Ambroise Fervent.
– Oui, en effet. Le bon Ambroise nous manque à tous, commenta Boniface. Je me souviens qu’il était souvent dissipé pendant mes cours. Par contre, il excellait dans les transferts telluriques. »
Il leva les yeux, visiblement perdu dans ses souvenirs. De son côté, Fas commença à s’impatienter. Il souhaitait passer directement au vote tant que les voix des mages lui étaient acquises, mais ne trouva pas de moyen de ramener les pensées du grand maître dans la bonne direction sans paraître inconvenant.
Heureusement, après quelques instants, le vieillard reprit la parole.
« Quelle tristesse ! Mais ce que je voulais initialement savoir, mon cher Fas, c’était si ce qui vous anime est bien la défense de nos principes et non pas la vengeance pour avoir été vaincu en combat singulier. »
Indigné et outré, Fas ne put s’empêcher de rougir comme un jeune écolier pris en pleine faute. Se rendant compte que sa couleur pivoine le desservait encore plus que les accusations de Boniface, il ne vit qu’une manière de retrouver le soutien de ses pairs. Il lui fallait retourner la situation en jouant tout comme Boniface sur un registre affectif et irrationnel.
« Grand Maître, je suis peiné que vous ayez une telle opinion de moi. Je pensais avoir prouvé au long des quinze dernières années mon attachement sans faille pour notre ordre. Jamais je n’oserais l’entraîner dans une guerre personnelle, surtout pour un motif aussi bas. Je vous supplie donc de me soumettre au jugement de la Lumière. »
Affolé, Boniface ne semblait se rendre compte que maintenant des conséquences de ses doutes. Le jugement de la Lumière était un sort extrêmement complexe qui permettait de révéler la vérité avec toutes ses ramifications. Bien plus puissante qu’un simple sortilège de détection des mensonges, l’incantation montrait des vérités que la personne même ignorait. Ce sort avait cependant un inconvénient majeur, il provoquait des brûlures sévères, qui au mieux entraînaient des douleurs atroces. Il était arrivé fréquemment que les sujets soumis au jugement trépassent, même avec la présence d’un prêtre guérisseur. Pour cette raison, on ne l’utilisait que dans les cas les plus graves et sur des personnes extérieures à l’ordre.
Boniface s’avança d’un pas chancelant vers Fas et lui saisit la main.
« Mon bon Fas, pardonnez-moi. Je ne suis qu’un vieillard sénile. Bien évidemment, on ne vous soumettra pas au jugement de la Lumière. Le fait de le proposer montre clairement à tous qu’il ne peut y avoir aucun doute sur vos motivations profondes. Je veux que vous oubliiez ce que j’ai dit, m’entendez-vous ! Je soutiens bien sûr votre projet et demande à tous de faire de même. »
 
Ce fut un raz de marée de mains levées qui valida le soutien de l’Ordre de la Blancheur Immaculée aux royaumes unis contre Bern d’Albar. La maladresse de Boniface avait su non seulement susciter l’affection des mages pour Fas, mais aussi évincer d’autres questions plus délicates comme le risque de guerre entre ordres ou la légitimité d’une invasion armée.
Somme toute, Fas était ravi. Il était sur le point d’obtenir sa revanche contre ce sorcier présomptueux qui avait osé l’humilier. Ses confrères, il les avait tués ; ils étaient morts en martyrs. Lui, il s’était contenté de le laisser en vie, diminué, couvert de honte et de cicatrices.
Il avait attendu quinze ans pour trouver le bon moyen de lui rendre la monnaie de sa pièce. Rien ne saurait désormais contrecarrer ses projets. Trois armées et un ordre entier de mages y veilleraient.



Chapitre 17 – Thé et biscuits
 
D’un pas rythmé par une longue habitude, deux jeunes femmes habillées de blanc portaient chacune un plateau en direction de la petite salle de réception. Leur robe fermait au cou tout en laissant leurs bras découverts, donnant à leur tenue un air à la fois strict et enjôleur. Rien ne permettait de les différencier, tellement leurs visages et leur mise étaient semblables, jusqu’au grain de beauté au coin de l’œil.
Les couloirs qu’elles parcouraient étaient dénués de toute décoration. Aucun tapis n’amortissait le bruit de leurs pas, aucun tableau n’égayait la vue. Tout semblait destiné à être fonctionnel et sobre. Pourtant, sur leurs plateaux reposaient tous les accessoires d’un service à thé des plus raffinés, montrant que le maître des lieux savait apprécier les bonnes choses.
L’une des deux servantes frappa brièvement à une solide porte en chêne avant de l’ouvrir. Elles parcoururent à pas feutrés la courte distance jusqu'à la table où elles posèrent leurs tasses et assiettes pour ensuite se retirer avec toujours la même discrétion.
Les deux hommes assis à cette table remarquèrent à peine leur présence. L’un d’eux, le maître de céans, était âgé et sec. Ses joues tannées et rasées de près étaient surmontées de deux yeux gris perçants et sévères. Une coupe de cheveux militaire sur un front plissé venait compléter le tableau d’un individu austère. Ses vêtements sombres et boutonnés jusqu’au cou cadraient parfaitement avec son visage. Sa mise impeccable montrait que Mauretanicus, gardien des arcanes de l’Ordre Écarlate, était un homme méthodique au point d’en être maniaque.
L’autre personnage avait une apparence nettement plus joviale. Son épaisse moustache blanche rejoignait pratiquement ses sourcils ébouriffés. Son crâne dégarni était ceint d’une couronne de cheveux tout aussi blancs que la moustache et tout aussi en bataille que les sourcils. On aurait pu croire à un grand-père de conte de fées. Sa chemise entrouverte sur une poitrine velue exhibait une simple perle accrochée à une fine chaîne d’argent. Ce bijou aurait probablement trouvé une place plus appropriée sur une gorge féminine, mais cadrait avec les vêtements multicolores à la limite du saltimbanque. Ce vieillard attendrissant, contrairement aux apparences, était le personnage le plus influent de l’Ordre Écarlate, le vénérable Cobberl. Il dirigeait l’ordre depuis plus de vingt ans et sa pratique de la magie était légendaire.
 
Après avoir servi lui-même le thé à son invité, Mauretanicus reprit la conversation fraîchement entamée.
« Il faut vraiment que tu goûtes ces biscuits, Cobberl. Je fais venir les épices exprès des quatre coins du continent. »
Le silence s’installa à nouveau pendant que les deux vieillards savouraient leurs biscuits.
« Goûteux en effet, approuva Cobberl. Mais venons-en au fait. Tu t’imagines bien que je ne suis pas passé juste pour prendre le thé avec un vieil ami.
– J’imagine et je le déplore, répondit Mauretanicus avec un sourire en coin. Il fut un temps où cela se produisait encore.
– J’en suis conscient et ce temps reviendra sans doute. Mais pour l’instant, tu dois certainement te douter pour quelle raison je suis ici. »
Mauretanicus soupira longuement. Bien qu’exprimant de la lassitude, ce soupir était également chargé d’attendrissement, comme un père à la vue des bêtises de son enfant.
« Je suppose, répondit-il, que compte tenu de ton air sérieux et de ta présence en ma demeure, il ne peut s’agir que de mon ancien élève. Qu’a donc fait Bern de si grave pour que le grand maître de notre ordre se déplace physiquement ? »
Cobberl nota la pointe d’ironie dans la voix du gardien des arcanes, mais décida de ne pas le suivre dans cette voie.
« Tu sais parfaitement ce que je lui reproche, Mauretanicus. Il attire trop l’attention sur nous. Diriger un royaume en pratiquant ouvertement la magie. C’est contraire à tous nos principes.
– Je ne nie pas qu’il manque de discrétion, mais puisque tu évoques nos principes, parlons-en. Si je me souviens bien – et avec l’âge la mémoire nous joue souvent des tours – il me semble que les fondements de notre ordre concernent la pratique du Grand Art sans contraintes, la curiosité intellectuelle et plein de choses de cet acabit. Je n’ai aucun souvenir de notion explicite de discrétion… »
Cette fois-ci, ce fut au tour de Cobberl de soupirer.
« Tu sais parfaitement qu’il ne s’agit pas ici de règles explicites. Nous, ainsi que toutes les autres confréries, avons de tout temps souhaité rester discrets sur l’existence même de la magie. Ton ancien élève a trouvé le moyen le plus voyant de nous exposer au grand jour. Le roi-sorcier Bern d’Albar ! Avoue qu’il y a de quoi s’inquiéter.
– Si je m’en réfère une fois de plus à nos préceptes, je ne peux que dire que Bern est un parfait exemple de ce que nous attendons de nos mages. Il a perfectionné un grand nombre de sorts et a découvert des voies tout à fait nouvelles de canaliser notre pouvoir, ce qui à terme pourrait bien servir l’ordre tout entier.
– Par la barbe d’Ombargh ! s’emporta Cobberl. Arrête de jouer ton rôle de professeur protégeant son élève et regarde la réalité en face. Nous sommes au bord de la guerre avec la Blancheur Immaculée à cause de cet écervelé. C’est tout notre ordre qui est menacé. Et si tu veux vraiment soutenir ton protégé, le faire revenir à plus de discrétion sauvera sans doute sa vie et accessoirement celle de ses sujets. »
Ces derniers mots impactèrent suffisamment le mage pour lui faire perdre jusqu’au ton railleur dans sa voix.
« Dis-moi ce que tu sais, se contenta de répondre Mauretanicus.
– Voilà ce que j’ai appris : notre vieille inimitié avec les blanches colombes n’est un secret pour personne et surtout pas pour toi. D’ailleurs, le nombre d’entre eux que tu as expédié dans l’au-delà doit approcher de la dizaine.
– Pour tout t’avouer, je n’ai jamais vraiment compté. Ils ne cessent de me défier. Et c’est comme ça depuis des décennies. Nos deux ordres se sont toujours fait la guerre par l’entremise de jeunes irresponsables. Ils nous reprochent les fondements de notre confrérie ; nous leur reprochons de vouloir limiter notre Art. Pourtant, ce n’est qu’une bande d’hypocrites. Ils devraient se focaliser sur l’Ordre de Minuit. Eux au moins ne s’intéressent qu’à la nécromancie, alors que pour nous, ce n’est qu’une facette de notre art comme tant d’autres, continua le vieux sorcier qui s’emportait de plus en plus. Le fond du problème, c’est que nous sommes de meilleurs mages qu’eux et qu’ils ne nous ont jamais pardonné de les avoir ridiculisés il y a sept siècles lors du concours de l’Orbe Pourpre.
– Peu importe, le coupa Cobberl. Jusqu’ici, nous avions maintenu un statu quo avec eux. Le fait est que Bern a suffisamment attiré l’attention pour qu’il ne s’agisse plus d’actions de quelques sorciers isolés. D’après mes informations, tout l’ordre s’est mis d’accord pour le renverser et au passage entraîner les pays avoisinants. Dans ce genre de situation, nos fameux préceptes dont tu parlais tout à l’heure sont assez spécifiques ; nous nous dirigeons tout droit vers un affrontement ouvert entre nos deux confréries. Nous ne pouvons pas accepter qu’un ordre entier s’attaque à l’un d’entre nous et je ne veux pas déclencher une guerre. Tu connais notre histoire mieux que moi ; tu sais ce que la dernière nous a coûté. »
Mauretanicus, qui avait retrouvé toute sa gravité, réfléchit un instant avant de reprendre la conversation.
« Je ne me rendais pas compte que la situation en était là. Ça change effectivement tout. Que suggères-tu ?
– Je ne vois qu’une seule possibilité de nous en sortir : il faut convaincre Bern d’arrêter immédiatement ses délires mégalomaniaques et de disparaître dans un endroit aussi reclus que possible. Ton manoir pourrait être un excellent choix. Il est isolé et c’est un fief de l’ordre.
– Et comment comptes-tu le persuader ? Tu sais comme moi qu’en plus d’être un sorcier hors pair, c’est une parfaite tête de mule. Il a mis des années à consolider sa royauté. Il ne l’abandonnera pas sur simple demande.
– À mon avis, on devrait lui soumettre toutes ces informations en insistant sur le risque qu’il fait courir à ses sujets. Il me semble qu’il se sent responsable d’eux. Il faudra lui expliquer le danger auquel il nous expose et lui faire comprendre qu’on ne le laissera jamais nous entraîner dans une guerre ouverte. En dernier recours, si rien n’y fait, on pourra le menacer purement et simplement d’exclusion. Pour ne pas en arriver là, il faut que ce soit la seule personne qu’il ait une chance d’écouter qui lui dise tout cela. C’est-à-dire toi.
– L’exclusion de l’ordre le mettrait au rang de franc-sorcier. C’est une sentence de mort, rien de moins !
– C’est hélas le seul moyen de prévenir cette guerre. Même si nous arrivions à la gagner, nous en ressortirions affaiblis et serions une proie facile pour les autres. Il faut éviter cela à tout prix. »
Les deux sorciers restèrent assis en silence une dizaine de secondes. Mauretanicus finit par reprendre la parole.
« Je sais que tu n’as pas tout à fait tort, mais laisse-moi un peu de temps pour rassembler les informations et me faire une idée par moi-même. L’exclusion n’a été prononcée que deux fois dans notre histoire et Bern n’est pas ce genre de criminel. Je te le répète, il n’a enfreint aucune de nos règles et par conséquent ne mérite pas cela.
– Mais tu comprends bien les raisons qui me poussent à envisager sérieusement cette alternative ?
– Je suis vieux, mais pas gâteux. Évidemment que je les comprends, même si la politique n’a jamais été mon fort. J’ai juste besoin d’avoir une vision plus claire de la situation. »
 
Cobberl sembla visiblement soulagé. Il connaissait l’attachement qui liait Mauretanicus à son unique élève. Le gardien des arcanes avait dans le passé refusé d’enseigner son savoir, mais avait fait une exception pour Bern. Des histoires sordides, que Cobberl préférait ignorer, circulaient à leur propos. En matière de commérage, les sorciers ne valaient guère mieux que des lavandières. Personne ne comprenait la vraie raison pour laquelle Mauretanicus avait accepté Bern comme disciple et aucun d’eux n’avait jamais voulu en parler. On suspectait donc quelque sombre secret.
Les deux mages restèrent encore assis pendant une vingtaine de minutes à déguster le thé et les biscuits en échangeant des commentaires sur d’autres membres de l’ordre. Personne n’aurait pu croire à ce moment-là que ces deux paisibles vieillards avaient à eux seuls la puissance d’une petite armée.
Finalement, Cobberl se leva en prenant congé de son hôte. Tous deux promirent de se revoir avant la fin du cycle lunaire afin de convaincre Bern. Le mage moustachu saisit alors avec deux doigts la perle qu’il portait autour du cou, se concentra et disparut. Mauretanicus ne put que lui envier cet artefact qui décuplait son pouvoir et lui permettait de lancer un sort de téléportation sans l’épuiser totalement.



Chapitre 18 – Les affaires courantes de la royauté
 
La nuit avait été courte. Comme toutes les précédentes, Bern d’Albar avait cherché une solution au problème de l’invasion imminente de son royaume et tout comme les nuits précédentes, il n’en avait pas trouvé de satisfaisante.
Le soleil était levé depuis plus d’une heure et le sorcier savait que les trois coups habituels frappés à sa porte allaient retentir bientôt. Ogo, avec la précision propre aux gnomes, n’avait pas accusé un seul retard en plus de cinq ans de service. Une vraie aubaine pour Bern, qui avait tendance à tout oublier lorsqu’il était plongé dans quelque grimoire. Le vieux conseiller était sa conscience royale, qui lui rappelait régulièrement ses devoirs cérémonieux. Leur entente était tellement symbiotique que le gnome devançait la plupart du temps les désirs de son maître. Il y avait des journées où le roi aurait volontiers confié les rênes du pouvoir à ce petit être aux traits grossiers pour consacrer plus de temps à ses études des arcanes.
 
Comme prévu, trois coups légers se firent entendre. Après une courte attente protocolaire, la porte s’entrouvrit doucement et Bern vit paraître le nez protubérant de son premier conseiller.
« Puis-je vous déranger, Maître ? » demanda Ogo comme chaque matin.
N’étant pas d’humeur taquine, le roi se contenta d’un bref mouvement de la main au lieu d’une remarque moqueuse.
« Plusieurs sujets requièrent votre attention aujourd’hui, commença le gnome en regardant son parchemin journalier. Tout d’abord, permettez-moi de vous informer que les préparatifs se déroulent conformément aux prévisions. Hélas, nous n’arrivons pas à accélérer le recrutement des soldats et le stockage des provisions sans alerter la population. Pour l’instant, les rumeurs vont bon train, mais nous savions que c’était inévitable. Vous aurez un compte-rendu plus détaillé de la situation cet après-midi, lors du conseil restreint.
– Passons alors. Quoi d’autre ?
– Le ministre Blis Carvier vous informe que malgré tous ses efforts, aucun des pays du Sud n’est prêt à abandonner sa position de neutralité dans ce conflit.
– C’est fâcheux, mais pour être honnête, je m’y attendais un peu. Eux aussi ont peur de la magie. Ensuite ?
– Il faudra statuer sur certaines affaires courantes de la ville, notamment l’assainissement des égouts que les marchands du quartier des Drapiers réclament à corps et à cris depuis des mois. Souhaitez-vous procéder comme d’habitude ?
– Tout à fait, Ogo. Gère tout ça en mon nom, mais préviens-moi si quelque chose sortait de l’ordinaire.
– Très bien, Votre Majesté. Ensuite, il y a un détail d’ordre plus personnel à régler. »
Ogo marqua un léger temps d’arrêt devant le froncement de sourcils du monarque.
« Vous vous souviendrez peut-être d’une servante nommée Pivoine que vous aviez engrossée il y a sept ans ?
– Vaguement, oui. Si ma mémoire est exacte, j’avais fait le nécessaire pour la faire établir honorablement. Qu’était-ce déjà ? Un commerce, n’est-ce pas ?
– En effet. Vous aviez acheté une draperie pour elle. L’affaire prospère et elle a même trouvé un mari tout à fait correct d’après mes informations.
– De quoi s’agit-il alors ?
– Votre fille Rose a six ans et il faudrait pourvoir à son éducation afin qu’elle puisse prétendre un jour à un bon parti. J’ai pris toutes les dispositions pour qu’elle reçoive le même enseignement que toutes les jeunes filles de la noblesse.
– Très bien, bien sûr que tu as mon accord. Mais, au milieu d’enfants nobles, ne risque-t-elle pas d’être la risée de ses camarades, avec ses origines bâtardes et une mère roturière ?
– Je ne pense pas, Maître, que quiconque oserait railler un membre de votre lignée, même si elle n’est pas officielle.
– Parfait, soupira Bern, c’est une affaire réglée alors. Elle grandit bien au moins ? demanda-t-il sans grande conviction.
– D’après mes informations, elle grandit à merveille. Si vous le souhaitez, je peux la faire mener au palais. Nous organiserions une rencontre fortuite si vous le désirez.
– Pas la peine, trancha rapidement le sorcier. Passons à la suite. »
Il n’aimait pas que les écarts de conduite de sa jeunesse lui fussent rappelés. Au début de son règne, il avait abusé des charmes des servantes et en avait engrossé un certain nombre. Maintenant, il y avait une horde de petits bâtards disséminés dans la capitale, qui poseraient d’ailleurs un sérieux problème en matière de succession.
N’ayant jamais pris épouse et étant totalement hermétique aux alliances par mariage, Bern savait qu’à sa mort la guerre pour le pouvoir serait rude. Mais il lui restait du temps pour changer tout cela, en supposant que son royaume ne fût pas détruit par la coalition des pays limitrophes. S’il perdait ce conflit, la question de sa succession ne se poserait de toute manière pas.
 
« Un dernier point, Votre Majesté, reprit Ogo. Je vous informe que la construction de la terrasse a été terminée hier. Je me suis permis de vous y faire servir votre collation du matin.
– Ah, ce n’est pas trop tôt ! s’exclama Bern. Depuis le temps que j’attends de profiter pleinement de cette vue. Les travaux ont tellement duré qu’à un moment, je me demandais si je n’allais pas régler cette affaire moi-même avec un peu de magie…
– Je pense que les maçons auraient sans doute apprécié, car d’après leurs dires, ce projet de construction était éminemment compliqué et dangereux. J’ai cru comprendre que plusieurs manœuvres ont trouvé la mort en tombant de la falaise.
– C’est bien regrettable, mais ne nous laissons pas gâcher notre plaisir. Allez, Ogo. En route ! »
 
Le mage se leva d’un bond, ravi d’avoir reçu enfin une bonne nouvelle. Ogo ne pouvait s’empêcher de penser que son maître avait une faculté hors du commun de mettre de côté les ennuis quotidiens pour se consacrer à des divertissements futiles.
Fidèle à ses habitudes, le roi avançait au pas de course, forçant son serviteur à courir derrière lui. Cette habitude n’aidait certainement pas Ogo à asseoir son autorité auprès des autres domestiques. Déjà qu’il avait en permanence à supporter leur racisme à peine déguisé à cause de ses origines, mais la vision d’un être courtaud, galopant à pleine vitesse à la poursuite d’un mage aux longues jambes, le faisait passer plutôt pour le bouffon du roi que pour son premier conseiller. Comme toutes les fois, Ogo prit son mal en patience, se disant qu’un jour, il faudrait qu’il en fît la remarque à son maître ; un jour où celui-ci aurait moins de problèmes à gérer…
Bern, lui, n’avait qu’une pensée en tête : voir cette terrasse suspendue dans le vide dont il avait rêvé pendant des années. À peine avait-il renversé l’ancienne monarchie qu’il s’était mis à modifier le palais royal. Adossé à une falaise, l’édifice lui avait semblé écrasé sous ces rochers immenses. Il décida de s’approprier la montagne et d’étendre son château par des réseaux de couloirs et de salles creusées à même la roche. Un travail titanesque pour lequel il avait souvent aidé les artisans de sa magie.
Ce projet avait presque vidé le trésor colossal accumulé par son prédécesseur. Un grand bienfait pour l’économie de la ville cependant. Au lieu d’être perçu comme un autre roi à moitié fou, on avait vu en Bern un dirigeant qui faisait prospérer sa capitale par l’entremise de ses ouvriers.
Une fois ce labyrinthe creusé, la nouvelle construction manquait toujours de prestance. De l’extérieur, on ne pouvait voir aucun changement. Or, rendre le changement visible était bien le but de Bern d’Albar. Il fit donc sculpter la falaise afin de l’intégrer à son palais. Pour tout autre monarque, ce projet aurait relevé du délire mégalomaniaque. Pour Bern, il s’agissait d’un problème simple à résoudre : trouver quelles forces de la nature pouvaient aisément creuser la roche. Une fois ces créatures invoquées et domptées, la difficulté majeure restait de cacher leur activité au commun des mortels. Le tout n’avait finalement pris que quelques mois de travail nocturne.
Il fallait toutefois une touche finale pour compléter l’édifice : une terrasse au faîte de sa création, permettant au maître de veiller sur ses sujets. Cette dernière venait d’être enfin achevée. Bern n’avait pas fait appel à des créatures magiques cette fois-ci, car il devait ménager les susceptibilités de la guilde des maçons et tailleurs de pierre, qui s’était vigoureusement plainte suite à la modification visible de la falaise.
 
Après avoir parcouru un dédale de couloirs et d’escaliers, le sorcier déboucha sur la galerie extérieure. Elle avait été taillée dans le roc à une hauteur d’une bonne cinquantaine de coudées du sol et serpentait dans la falaise sur une longueur de plus d’une lieue. Son réseau de colonnes et d’arches permettait de voir Ynex dans l’intégralité de sa splendeur en étant protégé du soleil.
La galerie avait de tout temps été l’endroit préféré du mage pour la vision qu’elle offrait de ses terres. Il en avait conçu les plans de manière à ce qu’une partie importante des salles l’empruntât, créant ainsi un lieu de vie et de passage permanent. La seule chose qui manquait à ce lieu de passage était son opposé – un endroit où l’on pouvait s’arrêter : la terrasse. Il y avait certes de petits belvédères, mais ils ne constituaient que des promesses timides d’une réalisation plus grande.
Le mage courut sur les cent dernières coudées. Elle était telle qu’il l’avait souhaitée. Une plateforme triangulaire, large de vingt coudées à sa base et s’avançant d’autant dans le vide. Une fine balustrade, à peine visible, protégeait son rebord sans amoindrir la vue.
Bern marcha lentement jusqu'à la pointe du triangle et se pencha aussi loin que possible en avant en prenant appui sur la rambarde. La hauteur lui donna une agréable sensation de vertige. On sentait nettement plus le vent ici que dans la galerie. Il détailla longuement les larges artères encombrées de monde, les places avec leurs puits et leurs marchés. Prenant comme point de repère le port fluvial, il suivit du regard le chemin qu’il parcourait chaque année pour la fête des moissons.
« Je me demande si j’aurais encore l’occasion de faire le trajet l’année prochaine », réfléchit-il à haute voix avant de se concentrer sur un autre point de la ville.
En aval de la rivière, au bas du quartier de l’Anguille, se trouvait la rue des Tanneurs ; un lieu qu’il connaissait bien. Il y régnait une odeur épouvantable de chair en décomposition ; ses habitants vivaient loin des richesses du palais. Les maisons, guère plus que des constructions branlantes, abritaient habituellement plusieurs familles et des dizaines d’enfants dans un état crasseux. Les efforts d’amélioration du quotidien de ses sujets n’avaient pas atteint cette partie de la ville.
Bern d’Albar s’y promenait souvent la nuit, magiquement grimé pour se rendre méconnaissable. La vision du quartier de l’Anguille lui montrait tout le chemin qui lui restait à parcourir pour donner à tous les habitants d’Ynex une vie décente.
Mais les raisons qui poussaient le roi-sorcier à sortir de son palais et à côtoyer les derniers des hommes de sa capitale n’étaient pas purement altruistes. Les tavernes de ce quartier reculé étaient les meilleurs endroits pour prendre la température de l’humeur de ses sujets. Les injustices étaient discutées à haute voix et sans retenue aucune ; ces gens-là n’avaient rien à perdre pour les inciter à modérer leurs paroles. Après chaque visite, le roi avait eu vent d’abus ou de malversations de petits fonctionnaires ou de juges. Dès le lendemain, il sondait les esprits des suspects et punissait sévèrement les coupables. Cette vérification lui avait également montré qu’il ne fallait en aucun cas se fier aveuglément à l’objectivité des conversations d’ivrognes. Une fois sur deux seulement, ces discussions mettaient un problème réel en exergue.
 
Satisfait de son observation et de sa plateforme en général, il se retourna et vit une table somptueusement dressée. Bern, qui se contentait généralement de repas frugaux, allait devoir faire une entorse à ses habitudes. Il décida donc de se donner un peu de répit et d’abandonner les affaires de l’État l’espace d’une heure.
S’installant confortablement sur la seule chaise de la plateforme et faisant face au vide, il signifia qu’il était prêt à commencer son petit déjeuner. Une nuée de serviteurs, qui s’étaient tenus à l’écart jusque-là, se précipitèrent afin de verser diverses boissons, servir les mets délicats disposés sur la table et arranger des tissus pour éviter au monarque de tacher ses vêtements. Bern laissa passer cette agitation, la considérant comme un mal nécessaire. Lorsque le calme fut revenu, il put enfin se concentrer sur son repas.
Cependant, le vent s’était levé. Il agitait la nappe brodée recouvrant la table et alla jusqu'à renverser un fin vase avec ses trois fleurs exotiques. Agacé par cette volonté des forces de la nature à lui ruiner son moment de quiétude, le sorcier réfléchit un instant puis murmura quelques paroles en formant une coupelle inversée de ses mains. Un léger scintillement sous forme de demi-sphère apparut autour du mage. Les tissus retombèrent, attirés uniquement par la gravité. Tout vent avait cessé à l’intérieur de la sphère scintillante.
Pratique, ce sort, pensa Bern. Je devrais recouvrir toute la plateforme de manière permanente. Ça sera pour le prochain condamné à mort, lorsque j’aurais une fiole inutilisée.
 
Le sorcier savoura alors son repas en se félicitant d’avoir trouvé en Ogo un serviteur aussi dévoué que prévenant.



Chapitre 19 – Invocations


Le prince-démon ne décolérait pas. Il sentait que sa puissance diminuait très subtilement. Rien de visible depuis l’affrontement avec Rhashnall, mais une permanente sensation de ne pas être au mieux de sa forme. Le moindre détail de la vie quotidienne lui rappelait son état. Hurlait-il pour faire peur à ses sujets, sa voix lui donnait l’impression de porter un peu moins loin que d’habitude ; écrasait-il la tête d’un serviteur de ses mains, il restait des os crâniens encore intacts.
La conséquence de son humeur maussade était un taux de mortalité encore plus élevé que d’habitude dans son entourage. Plus aucun démon de basse extraction n’osait s’approcher à portée de griffes, de peur de se faire étriper. Du coup, Chergazz n’était plus aussi bien servi qu’en temps normal, ce qui lui donnait l’impression que même ses sujets les plus vils voyaient déjà sa fin proche. Pour couronner le tout, ses espions lui rapportaient de nouvelles rumeurs de complots. La destitution de Rhashnall avait donc produit l’effet diamétralement opposé à ses desseins.
 
Il était une fois de plus en train de broyer du noir dans une partie retirée de sa forteresse lorsqu’un élément supplémentaire vint définitivement ruiner son moral. Un léger picotement derrière ses cornes signifia au prince qu’une magie puissante était à l’œuvre. Le faible picotement se transforma instantanément en douleur sourde. Sa vision se brouilla et lui procura une sensation de détachement du réel. Une force irrésistible tirailla son être pour l’emporter vers un autre lieu. Chergazz lutta de toutes ses forces pour maintenir son esprit vissé à son corps dans sa forteresse des enfers, mais rien n’y fit. Sa perception se modifia pour laisser apparaître un environnement différent.
Le prince ne connaissait cette sensation que trop bien. Il l’avait expérimentée à de nombreuses reprises des siècles plus tôt. Dans le plan matériel, l’une de ces faibles créatures humaines était en train de l’invoquer par une forme de magie primitive, mais efficace.
La vision de sa nouvelle incarnation matérielle lui révéla tout d’abord une chambre totalement vide à l’exception de son invocateur, de bougies et d’un brasero. L’homme qui avait osé le déranger était frêle, comme tous les humains. Il semblait même plus fragile que la plupart de ses semblables. Grand et maigre, le sorcier portait bouc et moustache de la même couleur blanche que ses longs cheveux tenus par une tresse. Pourtant, il n’était pas extrêmement vieux pour quelqu’un de sa race – une quarantaine d’années à en juger par son visage. Ses vêtements sobres et fonctionnels différaient de ceux que Chergazz avait en mémoire. La mode vestimentaire avait dû changer depuis sa dernière invocation. Il en gardait d’ailleurs un souvenir assez précis : son invocateur de l’époque avait porté une longue robe à larges manches, taillée dans un tissu à motifs astrologiques. Le démon s’était délecté de l’âme du sorcier lorsqu’un pan de sa toge avait par mégarde effacé l’un des traits du pentacle de protection.
Les vieux réflexes revinrent aussi rapidement que ses souvenirs. Tout d'abord, inspecter le type d’invocation utilisée et surtout la qualité des moyens matériels mis en œuvre. La manière la plus simple de se débarrasser d’un sorcier restait la rupture des traçages du cercle d’invocation. Cette figure géométrique emprisonnait le démon et protégeait ainsi l’invocateur. Selon sa complexité, elle pouvait cependant permettre à une légère magie de filtrer à travers ses mailles.
Chergazz créa un vent puissant pour balayer la craie utilisée pour les traits magiques. Hélas, le sorcier avait été méfiant. Une fine couche de cire protégeait les figures. De plus, en guise de vent puissant, à peine une petite brise lui rafraîchit les ailes sans pouvoir sortir de la figure cabalistique.
Malgré cette déconvenue, il put voir avec émerveillement la surprise et l’inquiétude du sorcier devant sa puissance. Visiblement, il n’avait pas pensé faire appel à l’un des neuf princes de l’aristocratie infernale. Il allait payer cette erreur de son âme. Avec une grimace féroce, Chergazz se jeta contre les barrières invisibles qui le tenaient enfermé.
 
Bern d’Albar, qui était le mage en question, s’était préparé à faire face à un démon puissant, mais certainement pas à un démon d’une telle puissance. D’après les renseignements des trois succubes, il avait tablé sur un membre de l’aristocratie moyenne. Il ne s’était nullement attendu à cette déferlante de force qui s’abattait sur ses protections magiques. Les quelques secondes depuis lesquelles il tenait la créature enfermée avaient drainé une bonne partie de ses réserves. Son corps déversait des torrents de sueur sous l’effort. Il savait qu’il ne pourrait pas maintenir le démon enfermé pendant plus d’une demi-minute.
Souvent, la taille de ces créatures dans le monde matériel était fonction de leur puissance. Le démon qu’il avait conjuré était immense et tenait à peine dans son pentacle. Son air à la fois féroce et majestueux le rendait presque beau, malgré ses cornes, ailes et appendice caudal. Sa peau cuivrée s’irisait de reflets électriques à chaque fois qu’il s’élançait contre les protections.
Le sorcier fut cependant surpris de constater que le démon qu’il venait d’invoquer était de la race des Bark Zeg. Ses deux bras bien trop longs pour son corps, ses cornes trop torsadées pour être vraiment dangereuses et ses griffes très fines étaient autant de signes pour le prouver.
Les membres de la noblesse infernale faisaient tous partie de la race des Grands Béhémots ; les grimoires de démonologie étaient parfaitement clairs sur ce point. On pouvait aisément les reconnaître par leurs quatre bras et leur stature taillée pour les combats. Les Bark Zeg étaient généralement plus portés vers l’étude que vers le pouvoir. Sans doute qu’à force d’âge et de connaissance, ce démon avait acquis un certain respect parmi les siens et s’était vu confier le commandement d’une petite troupe. Restait sa puissance, qui était bien plus grande que celle de tous les démons que Bern avait invoqués jusqu’ici.
Devant le risque de perdre inutilement sa vie ou pire, le mage n’avait qu’une seule alternative – arrêter l’invocation. Il le fit à grand regret, en maudissant le temps investi à préparer le sortilège. S’il voulait avoir une chance de maintenir la créature enfermée plus d’une minute, il lui faudrait attendre l’arrivée de nouveaux condamnés à mort. Avec deux à trois fioles pleines de mana fraîchement prélevé, il devrait parvenir à ses fins. Mais avant, il y avait un point à éclaircir avec les trois succubes : qui était ce démon ?
 
Avant que la puissance du prince-démon ne vînt à bout des défenses de l’invocateur, le sortilège fut coupé et l’esprit de Chergazz regagna son corps dans les profondeurs de sa forteresse infernale. Il mit un moment à se réhabituer à son vrai corps et à chasser la sensation de nausée qui accompagnait toujours ce passage entre les plans de l’existence.
Cette invocation était une nouvelle preuve de faiblesse. Le bref instant d’absence et surtout son apparence translucide pendant la transition d’un plan de l’existence à l’autre étaient autant de caractéristiques de transfert magique involontaire. Ces signes avaient pu être repérés et interprétés par d’autres démons. En regardant autour de lui, Chergazz vit une demi-douzaine de créatures à son service dont, hélas, un membre de l’aristocratie. Un incident diplomatique de plus en perspective, pensa le prince avant de les mettre à mort.
 
La question qui tracassait Chergazz était de savoir comment il avait pu être aussi négligent pour qu’un humain obtînt suffisamment d’informations sur lui pour l’invoquer. Heureusement, le nom utilisé par le magicien n’était que son nom complet, permettant de le faire apparaître dans un autre plan d’existence, mais non son nom véritable, qui lui aurait garanti un contrôle sans limites sur sa personne.
En tant que jeune démon, le secret de ses noms lui avait été arraché après maintes et maintes tortures par un vil incantateur. Il avait été forcé de se plier à ses ordres sous le pouvoir de son nom véritable. Le fait de connaître la structure nominale qui le définissait dans son entier avait permis à ce mage de le manipuler comme une marionnette. Il avait ainsi passé des décennies à se soumettre au moindre de ses désirs, jusqu’à ce que finalement le sorcier décédât d’une indigestion.
Certes, son apprenti avait secrètement recopié ses noms et avait continué à l’invoquer après le décès de son instructeur. Malencontreusement pour lui, il n’avait pas appris toutes les ficelles du métier, car dès sa deuxième invocation, Chergazz avait réussi à briser le pentacle et à boire son âme, sans toutefois récupérer toutes les traces écrites de son nom.
Aujourd’hui encore subsistait le sentiment d’humiliation et d’impuissance. Cette période d’asservissement avait été un viol constant de sa volonté et de son libre arbitre, les deux fondements de sa race. Parmi les siens, il se savait déconsidéré et honni à cause de cette jeunesse honteuse. Seules sa force et la permanente violence dont il faisait preuve évitaient que ses sujets ne se souvinssent trop facilement que leur maître fût un ancien asservi.
 
Par la suite, il était généralement arrivé à duper ces stupides humains et à leur ravir leur âme en plus des preuves de son existence. Si cela ne suffisait pas, il profitait parfois de brèches dans le réel pour envoyer des démons à son service dans le plan matériel. Ces derniers avaient pour mission d’éliminer le mage et de détruire toute référence à Chergazz dans ses notes. Heureusement pour lui, les mages gardaient jalousement les informations sur les ignés qu’ils invoquaient, sans les partager avec leurs pairs. Ainsi, depuis des siècles, plus aucun humain n’avait tenté de l’invoquer.
Le seul côté positif de cette période à côtoyer les sorciers du monde matériel avait été la puissance accumulée à force de boire leurs âmes. Elles étaient puissantes, malgré leur frêle enveloppe corporelle. Grâce à elles, il régnait aujourd’hui sur le huitième plan des enfers.
 
Chergazz était inquiet. Ces mages avaient des moyens de retrouver des secrets enfouis et parfaitement gardés. Si par malchance le sorcier mettait la main sur son nom véritable, c’était la fin. Pendant qu’il servait les besoins du petit humain, il était une cible sans défense pour ses adversaires. Son asservissement sonnerait le glas de son règne.
Rapidement, son esprit fit le tri des différentes possibilités ayant amené un petit mage humain à connaître son nom complet. Il avait passé une grande partie des deux derniers siècles à supprimer méthodiquement toute preuve de son existence dans le monde matériel et était confiant que plus aucune trace de lui n’y subsistait. Il y avait donc un traître de plus dans son entourage. Son nom complet n’était pourtant connu que des plus puissants d’entre eux. Jusqu’ici, la terreur qu’il inspirait avait suffi à maintenir le secret, d’autant plus qu’il connaissait tout autant les noms de tous ses sujets.
Puis tout devint clair : les succubes et leur mage humain. Ces damnées traîtresses devaient avoir prémédité la chose pour se venger de son refus à les débarrasser de leur second maître. Mais comment pouvaient-elles avoir eu accès à son nom complet ? Il allait rapidement en avoir le cœur net.
La voix de Chergazz fit trembler les murs de sa forteresse lorsqu’il appela ses serviteurs.
« Qu’on m’enlève ces cadavres immédiatement ! Et qu’on m’amène les trois succubes qui ont osé croiser mon chemin. »
Il ne se donna pas la peine de prononcer leurs noms. Ses serviteurs sauraient à qui il faisait allusion, sinon leur vie connaîtrait une fin précoce.
 
Les ordres du prince furent exécutés avec une diligence sans faille. Quelques instants plus tard, les trois succubes se prosternaient devant Chergazz dans une salle où des traces de sang et des lambeaux de chair attestaient encore du récent emportement du démon. Toutes les portes avaient été fermées derrière les trois démones tremblantes. Depuis la nuit chez le magicien, elles redoutaient ce moment, même si Talticia affichait toujours un air confiant.
En guise d’avant-goût de ce qui les attendait et sans explication aucune, Chergazz stimula magiquement leurs centres de douleur, l’une de ses techniques préférées avant interrogatoire. Après avoir regardé les trois succubes se tordre dans des souffrances atroces pendant une longue minute, il fit cesser la torture. Haletantes et gémissantes, elles imploraient le pardon de leur souverain sans connaître la teneur de leur crime.
« Silence, hurla Chergazz. Je sais ce que vous avez fait. Dites-moi qui vous a fourni mon nom afin de le transmettre à votre petit humain et j’abrégerai vos souffrances. »
Affolées, Suchada et Tyralis rejetèrent aussitôt toute la faute sur Talticia. C’était elle qui, seule, avait tout manigancé. Innocentes, elles ne connaissaient pas le nom complet du prince avant que cette jeune sotte ne se mît en tête de le révéler au damné sorcier humain qui les asservissait.
Lorsque cette dernière phrase fut prononcée, les deux succubes se rendirent compte qu’elles avaient commis une erreur de plus. Elles venaient d’avouer à Chergazz qu’elles connaissaient son nom complet. Cette affirmation à elle seule équivalait à une sentence de mort. Leur maître les récompensa de leur honnêteté en les assommant d’un revers de la main. Sans leur prêter plus d’attention, il se pencha vers Talticia jusqu’à ce qu’elle pût sentir son haleine brûlante sur son visage.
« Alors comme ça, tu as donné mon nom à ton petit humain », dit-il d’une voix dangereusement calme. Le calme chez Chergazz était un signe de préméditation, qui ne pouvait annoncer que les pires supplices.
Cette unique phrase avait eu un effet dévastateur sur la confiance de Talticia. Elle tremblait désormais comme une feuille et tentait de rassembler les morceaux du discours qu’elle avait préparé pendant de longues heures.
« Raconte-moi comment tu en as eu connaissance. Dis-moi qui est derrière tout ça. »
Il ne prit même pas la peine de prononcer la moindre menace ; tous deux savaient ce dont il était capable. Le sort de Rhashnall en avait été la démonstration la plus marquante.
« Grand Igné, commença Talticia, retrouvant la formule protocolaire qu’elle avait si longtemps répétée dans sa tête. Je ne suis coupable que de m’être trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. J’ai été momentanément donnée au noble Besphereth sur votre recommandation. Il s’était endormi après avoir profité de mes charmes et pendant son sommeil n’arrêtait pas d’évoquer la cérémonie où, pour sceller votre alliance, vous aviez échangé vos noms complets. C’est ainsi que j’ai entendu, bien malgré moi, votre nom, Mon Prince. Quant au mage, il me l’a arraché en m’imposant sa volonté. Il est extrêmement puissant et serait certainement une proie de choix pour Votre Altesse. »
Chergazz en avait appris suffisamment pour savoir comment la succube avait eu connaissance de son nom complet. Besphereth était connu pour parler pendant son sommeil, une vraie tare, mais il était un allié dont le prince ne pouvait se passer. Quant au sorcier, il avait lui-même expérimenté sa puissance pendant l’invocation pour se rendre compte qu’il n’était pas un débutant. La succube avait sans le savoir donné à Chergazz un moyen de résoudre temporairement sa perte de puissance.
Il se releva légèrement, geste qui allait précéder le mouvement de son bras destiné à décapiter la succube, mais avant qu’il ne pût s’exécuter, Talticia, qui avait parfaitement interprété les intentions du démon, joua sa dernière carte.
« Je peux vous aider à piéger le sorcier et à récupérer sa puissance. Je connais ses faiblesses et vous serai plus utile vivante que morte. Il nous invoque souvent et je pourrai lui soutirer tous les renseignements nécessaires pour… »
Chergazz laissa son bras poursuivre sa trajectoire initiale. Sa large griffe atteignit la tête de la succube avec une force suffisante pour l’envoyer de l’autre côté de la salle, où elle retomba immobile et sans connaissance, mais en vie. Le prince avait finalement décidé d’utiliser Talticia et ses deux sœurs avant de les tuer.
Il sentait qu’il pouvait avoir besoin de la puissance du mage pour garder son emprise sur l’aristocratie infernale et tout simplement pour rester en vie. Les démones lui serviraient d’intermédiaires. Elles convaincraient le mage de ne prendre contact qu’à des moments propices, le temps de trouver un moyen de le piéger. L’idée de se faire invoquer devant la cour entière glaça son sang et renforça sa détermination à reporter l’exécution des succubes. Pour faire bonne mesure, il entailla leur chair suffisamment pour que personne ne pût douter qu’il eût cédé à une autre de ses colères légendaires.



Chapitre 20 – Alliance
 
Sous le toit d’une grande tente ronde étaient disposés trois sièges parfaitement identiques. Ils avaient été placés en triangle équilatéral, de manière à ne créer aucune position plus enviable qu’une autre. Chacun était occupé par le dirigeant d’un pays du Nord. Le soleil matinal qui filtrait à travers la toile de lin éclairait les trois visages d’une lumière paisible. Derrière chaque souverain se dressaient les bannières de leurs pays respectifs : le condor de Bélagie sur fond vert et blanc, le navire doré de Vertelande sur fond azur et les deux bandes noir et ocre de Sapour.
Fas de Langry avait passé de nombreux mois à visiter chacun des trois monarques afin de leur présenter le projet d’invasion de Mindûhr ou plutôt de sa libération. Les convaincre individuellement n’avait pas été une tâche trop ardue, mais le sorcier redoutait les jalousies liées au partage du pouvoir. Il fallait à tout prix que cette œuvre fût commune. Désigner un chef revenait à forcer les deux autres à se soumettre, ce qui était inacceptable pour un homme habitué à régner sur un peuple tout entier.
Cependant, si un commandant devait être choisi, le choix se porterait naturellement sur Gerfaud, l’empereur de Sapour. Sa peau burinée par le soleil attestait de la lutte que les hommes du désert livraient quotidiennement pour survivre dans leur environnement hostile. Combattants redoutables, ils étaient réputés tout autant pour leur endurance que pour leur sang chaud.
Rompu à la guerre, Gerfaud était bâti comme un athlète. Son nez aquilin et son regard perçant lui donnaient un air prédateur. Ses sourcils fournis de la même couleur de jais que ses cheveux exprimaient un perpétuel mécontentement. Pourtant, lorsque Fas lui avait présenté le projet de destitution du tyran, il n’avait rencontré que peu de résistance. Le sorcier blanc supposait que la défaite cuisante que Sapour avait essuyée face aux armées de Mindûhr trente-cinq ans plus tôt n’y était pas étrangère.
Par son attitude martiale, Gerfaud contrastait fortement avec les deux autres monarques. Balor, roi de Vertelande était son antithèse parfaite. Gras, courtaud et chauve, celui qui se faisait appeler Guide Spirituel n’avait certainement jamais tenu d’épée. Son peuple était plus connu pour son habileté dans le commerce que pour ses faits d’armes. Les vêtements amples et richement décorés du souverain de Vertelande servaient à impressionner par leur faste. À l’opposé, la tenue de cuir souple de l’empereur de Sapour était avant tout fonctionnelle et avait été étudiée pour la guerre. Fas n’aurait pas été surpris d’y trouver des armes cachées.
Convaincre Balor avait pris un peu plus de subtilité et de temps. Fas avait fini par trouver le bon levier, en insistant sur le commerce de Bern avec les puissances infernales. Le guide spirituel était le représentant officiel des dieux et se considérait par conséquent comme l’ennemi juré des forces du mal. Souverain et grand prêtre, il incarnait aussi bien le pouvoir terrestre que divin.
En dernier lieu, Falmir, le roi de Bélagie ne semblait pas à sa place dans cette réunion d’hommes mûrs. À peine âgé de vingt ans, il venait de succéder à son père Laesin II, victime d’un accident de cheval. Conscient de sa jeunesse, il tentait de se vieillir par une barbe peu fournie et une coupe de cheveux militaire. À côté de Gerfaud toutefois, il ressemblait plus à un enfant qu’à un homme.
Fas avait été reçu par lui quelques mois après l’enterrement de son père. Encore enivré par le titre royal récemment acquis, Falmir désirait imposer son nom dans la longue lignée de montagnards l’ayant précédé. Son peuple pouvait être comparé à celui de Sapour pour l’habitude de se battre contre les éléments. Leurs montagnes ne pardonnaient pas la faiblesse et les différentes tribus se faisaient une guerre perpétuelle. Le dessein de toutes les unir sous un même projet de justice avait fasciné le nouveau roi. Il s’agissait d’un moyen de se distinguer de son père et de laisser son empreinte dans l’Histoire.
 
Ensemble, ils avaient réuni la plus grande armée de mémoire d’homme pour renverser le pire tyran que ce monde eût connu. Fas, qui se tenait au centre du triangle constitué par les trois trônes s’adressa à la noble assemblée à la fois excité et anxieux.
« Mes Seigneurs, nous vivons un jour historique. Vos troupes sont prêtes à franchir les frontières de Mindûhr. Je viens vous apporter le concours de l’ensemble de l’Ordre de la Blancheur Immaculée. Voici Boniface, notre grand maître, dit-il en désignant l’éminent vieillard à son côté. Avec notre appui, vous n’aurez pas à redouter les sortilèges maléfiques de l’usurpateur.
– Est-ce vrai ? s’enquit Balor. Nous garantissez-vous votre soutien plein et entier pour contrer la magie de Bern d’Albar ?
– C’est bien cela, répondit Boniface d’une voix bienveillante. Notre ordre a voté en faveur de votre projet et vous aidera de son mieux. Si vous le permettez, je vais plutôt m’asseoir maintenant, mes jambes ne sont plus aussi jeunes que les vôtres. »
L’apprenti, qui accompagnait en permanence le vieux mage, se précipita une chaise à la main afin de soulager la fatigue de son maître.
« Il est temps de passer à l’action, se réjouit Falmir.
– Pour la plus grande gloire des Dieux », ajouta Balor.
Seul Gerfaud montrait une certaine retenue. Fas s’aperçut de la chose et lui demanda si quelque chose l’inquiétait.
« Je ne suis nullement inquiet, répliqua l’empereur de Sapour d’une voix cachant à peine son mépris pour le sorcier. Comme vous le disiez, notre armée est la plus grande jamais réunie. Je ne suis plus si sûr que cette entreprise soit vraiment louable. Il n’y a pas d’honneur à triompher d’un ennemi aussi inférieur en nombre.
– Mais c’est un peuple entier que nous venons délivrer des griffes du mal, s’insurgea Balor. Peu importe le rapport de forces ; seul le résultat compte. »
Gerfaud ne poussa qu’un grognement peu convaincu. Fas, qui craignait de perdre le principal allié de sa croisade, intervint aussitôt pour appuyer les arguments du guide spirituel.
« Votre remarque est tout à fait justifiée. J’ai récemment reçu de nouveaux témoignages confirmant que l’usurpateur a été surpris en train de forniquer avec trois démones portant cornes, ailes et queue. En plus d’être un nécromant, il est démoniste. »
Avant de pouvoir donner plus de détails sur les abominations de Bern d’Albar, il fut arrêté par un signe de main de l’empereur de Sapour.
« Épargnez-nous l’énumération de ces horreurs. Je crois que nous savons quel genre de personnage est le roi de Mindûhr. Nous avons chacun nos raisons de partir en guerre. Je doute cependant qu’elles soient les mêmes. »
Personne ne contredit l’homme du désert. Tous sentaient qu’il rêvait de gloire et qu’il était insatisfait de la perspective d’une victoire trop facile. Finalement, ce fut Balor qui brisa le silence.
« Il reste un point que nous avons volontairement refusé d’aborder jusqu’ici : comment gérer l’après Bern d’Albar ? Nous aurions intérêt à régler la question dès à présent pour ne pas créer d’inutiles disputes plus tard.

– Il ne subsiste aucun membre de l’ancienne lignée des rois de Mindûhr, souligna Gerfaud. Nous avons tous des frontières avec le royaume. Le plus simple serait un partage en trois parts égales à partir de ces points.
– Je pense que c’est une bonne idée, s’avança Falmir qui était resté en retrait jusqu’ici.
– N’allons pas trop vite, intervint Balor. Il y a un certain de nombre de points à considérer pour ne léser personne. »
 
S’en suivit une longue discussion sur avantages et inconvénients de chaque tiers de Mindûhr. On finit par sortir une carte et la raturer pour dessiner de nouvelles frontières. Diverses compensations furent énumérées en échange des accès à la mer, des champs de blé fertiles et des grandes villes. Le guide spirituel alla jusqu’à mentionner des notions aussi abstraites que la densité de population et les risques d’inondation.
Pendant ce temps, Fas se lamentait intérieurement. Ce n’était pas cela qu’il avait eu en tête. Toutes ces considérations matérielles désacralisaient son œuvre. Lorsqu’enfin un consensus fut trouvé, le sorcier lâcha un soupir de soulagement.
Afin de ne pas laisser d’alternative aux monarques, il conclut la réunion en ces termes :
« Mes Seigneurs, nous voici tous d’accord. Demain, les pieds de vos soldats fouleront le sol de Mindûhr. Le tyran sera renversé, jugé et puni pour ses crimes. Vous restaurerez l’ordre et la justice en ces terres et rapporterez les récits de combats victorieux auprès des vôtres. »
Balor, qui détestait ne pas avoir le dernier mot, se sentit obligé de rajouter quelques phrases.
« Nous vaincrons les forces du mal pour la plus grande gloire des dieux. Rejoignez-moi dans la prière, mes frères. »
Falmir joignit les mains d’un air incertain tandis que Gerfaud partit simplement en secouant la tête. Fas se laissa guider par l’office improvisé du guide spirituel. Il sentait que de maintenir la cohésion dans cette alliance fragile ne serait pas une tâche facile. Pourtant, l’association des trois royaumes du Nord lui assurait une victoire certaine. Il devait donc œuvrer de son mieux pour la préserver.



Chapitre 21 – Les impératifs de l’ordre
 
Du haut de sa plateforme récemment achevée, Bern d’Albar contemplait sa capitale. Le flot continu de ses sujets le faisait penser à la circulation du sang dans ses veines. Les priver de leur souverain équivalait à les exposer à nouveau à toutes les dérives du pouvoir. Étrangement, il se sentait responsable de leur avenir, comme si ces marchands, équarrisseurs et autres lavandières étaient ses propres enfants. Il avait le devoir moral de les protéger contre l’invasion qui se pressait à leurs portes. Même s’il savait que son abnégation pour son peuple n’était pas totale, il savait aussi qu’il avait fait plus pour le royaume en dix ans que la monarchie précédente en cinq siècles.
Son esprit revint ensuite au démon qu’il avait invoqué récemment et dont le pouvoir avait failli lui coûter la vie. Il jouait décidément un jeu dangereux. Depuis, il avait essayé d’appeler ses succubes pour apprendre dans quel traquenard il était tombé au juste, mais étonnamment, elles ne répondaient pas à son appel. Cela n’était encore jamais arrivé et il n’y voyait que deux explications ; elles étaient soit mortes, soit inconscientes. Une contrariété de plus.
Dans trois jours, il allait à nouveau rendre la justice. D’après les renseignements qu’Ogo lui avait fournis, il devrait pouvoir obtenir au moins trois condamnations à mort et donc des sources supplémentaires de mana – une nécessité avant de contacter le démon une nouvelle fois. S’il arrivait à monnayer son soutien, il pourrait facilement compenser la faiblesse de son armée face aux envahisseurs.
 
Il fut tiré de ses pensées par le discret toussotement de son conseiller.
« Votre Majesté, s’excusa Ogo, je suis au regret de vous interrompre dans vos réflexions, mais une chose étrange vient de se produire. Une des servantes m’a prévenu qu’en nettoyant votre salle d’étude, elle a vu luire un orbe sur votre table. Elle était terrorisée et m’a juré par tous les dieux du panthéon de n’avoir touché à rien.
– Ce n’est rien. Tu peux la rassurer. C’est mon maître et ami Mauretanicus qui essaye de me contacter. Tu as bien fait de me déranger. Je vais de ce pas m’informer de ce que souhaite ce vieux grincheux. »
À peine la phrase achevée, le roi avait déserté la plateforme et se ruait en direction de sa salle d’étude. Un sourire se dessina sur le visage du gnome. Il connaissait l’affection que son maître avait pour le sien. Le gardien des arcanes avait été plus qu’un simple instructeur ; mentor et sage, il était tout autant une source de conseils que d’inspiration.
 
Bern essuya sur son front une goutte de sueur que la course avait fait naître. Il sécha ensuite soigneusement sa paume sur ses vêtements avant de saisir la sphère luisante posée sur sa table de travail. L’orbe taillé dans une roche cristalline avait un frère jumeau qui se trouvait en la possession de Mauretanicus. Les deux objets étaient liés par un enchantement permettant aux mages de communiquer sur de longues distances.
Au moment où les mains du roi rencontrèrent le cristal, l’image du gardien des arcanes prit forme dans son esprit. Les traits du vieux sorcier étaient toujours aussi secs et raides. Ils n’étaient cependant pas dépourvus de bienveillance.
« Je suis heureux de vous revoir, Maître, dit Bern.
– Je t’ai déjà dit plus de cent fois d’arrêter de m’appeler ainsi, maugréa Mauretanicus. Mais moi aussi, je suis content de te voir. »
C’était habituellement de cette manière que toute conversation entre les deux amis débutait. Bern n’était jamais arrivé à appeler Mauretanicus par son nom, en partie parce que celui-ci était trop long. Le côté vieux jeu et parfois très protocolaire de son ancien maître interdisait toute sorte de surnom, sobriquet ou familiarité.
« Je suis d’autant plus heureux de vous voir que votre conseil me sera d’une aide précieuse, continua Bern. Il faut que je vous parle de ce démon qui me donne pas mal de fil à retordre.
– Avant que tu ne poursuives, il y a un certain nombre de choses dont il faut qu’on discute », le coupa Mauretanicus.
Surpris, le roi s’arrêta net dans son élan. Normalement, les discussions sur la magie et tout particulièrement sur l’invocation des ignés passionnaient son vieux maître. Il le laissa donc continuer.
« En premier lieu, je me trouve en compagnie de Cobberl. Permets-tu qu’il se joigne à notre conversation ?
– Bien évidemment. Ça sonne très officiel ; le grand maître de notre ordre et le gardien des arcanes », plaisanta Bern.
Mauretanicus ne releva pas la plaisanterie et se contenta d’un hochement de tête. Quelques secondes plus tard, le visage moustachu et bienveillant de Cobberl apparut à côté de celui de Mauretanicus.
« Salutations, Bern d’Albar, commença Cobberl sur un registre très protocolaire.
– Salutations, Grand Maître, répliqua Bern qui avait oublié toute forme d’humour. Que me vaut l’honneur de cette double présence ? »
Cobberl se tourna vers Mauretanicus qui reprit la parole.
« Nous devons te parler d’un sujet d’importance. »
Lorsque Mauretanicus utilisait le terme « d’importance », cela signifiait généralement quelque chose de grave. Bern se contenta donc de rester coi et d’écouter ce que son ancien maître avait à dire de si important pour primer sur l’invocation de démons majeurs.
« Je ne vais pas tourner autour du pot ; tu connais ma franchise. Tu dois revenir à la raison et cesser de jouer au roi. En deux mots, il faut que tu abdiques au plus vite et que tu te fasses oublier un certain temps.
– Quoi ? rugit Bern. C’est une plaisanterie ?
– Allons, allons, ne nous emportons pas, tenta Cobberl pour calmer Bern, dont le visage commençait à virer au pourpre. Mauretanicus avec sa vilaine habitude de foncer droit au but ne t’a pas donné tous les éléments nécessaires pour comprendre notre position. Laisse-moi, je t’en prie, le temps de tout t’expliquer en détail. »
Contenant sa rage, Bern ne put que faire signe de la tête à Cobberl de poursuivre sa tirade.
« Voilà ; comme tu dois le savoir, Sapour, Vertelande et Bélagie se préparent à te faire la guerre avec le soutien de l’Ordre de la Blancheur Immaculée. Les colombes te reprochent tes excès et ta pratique ostentatoire de la magie. Il semble que pour une fois, ils se soient tous mis d’accord pour suivre cette décision. »
Cobberl attendait visiblement une réaction de la part de Bern, mais le mage fit preuve d’un mutisme hostile. Soupirant, le grand maître enchaîna.
« Ta mégalomanie nous entraîne dans une guerre entre ordres. C’est inacceptable. Même si ce que tu fais n’est en contradiction avec aucune de nos règles écrites, tu sais aussi bien que moi que toutes les confréries prônent une pratique discrète du Grand Art pour entretenir le mythe sur son inexistence. Nous te conjurons de revenir à la raison et de renoncer au pouvoir royal dans les plus brefs délais. »
Avant que Bern ne pût répondre, Mauretanicus prit la parole.
« Bern, je fais appel à ton intelligence. Je suis conscient de tout ce que t’a coûté ce noble projet, que tu es attaché à ce royaume et à tes sujets. Mais réfléchis bien aux conséquences d’une guerre entre ordres. Ce sera une hécatombe et peut-être la fin de l’Ordre Écarlate. Laisse tout cela derrière toi et viens te ressourcer un mois ou deux dans ma demeure, le temps que les choses se calment. »
Un silence pesant s’installa à nouveau. Bern était tiraillé entre l’envie de rompre purement et simplement le contact avec les deux sorciers ou de leur dire le fond de sa pensée sur cette ingérence dans sa vie privée. Lorsque sa colère fut suffisamment maîtrisée, il reprit la parole.
« Je pense que cette discussion va être rapidement close. Ce que vous me proposez est inacceptable et je refuse catégoriquement de laisser mon royaume en proie à ces vautours qui asserviront mes sujets et les exploiteront pour leur propre profit. C’est près de dix ans de ma vie que j’ai placé dans cette œuvre pour faire de Mindûhr un État de droit. Et puis, vous exagérez clairement le risque que ce conflit s’embrase à une guerre entre ordres. Je n’ai jamais demandé ni même espéré le soutien de l’Ordre Écarlate.
– Ce n’est pas aussi simple, Bern, reprit Cobberl. Un ordre entier qui s’attaque à l’un des nôtres ne me laisse aucun choix. Encore s’il s’agissait d’une bande de colombes isolées, mais ce n’est pas le cas. Je t’en supplie, abandonne ce projet insensé !
– Je vous le répète, c’est hors de question, trancha Bern.
– Mauretanicus, essaye de lui faire entendre raison, je t’en prie, soupira le maître de l’Ordre Écarlate.
– Qu’est-ce que tu veux que je lui dise d’autre ? Je t’avais prévenu que c’était une tête de mule et qu’il ne lâcherait pas aussi facilement son dada. Cependant, Bern, donne-nous au moins des arguments plus lucides. Je ne crois pas un instant à ton projet de création d’État de droit. Ce que tu as cherché à faire, c’est créer une structure répondant à tes besoins et qui te procure les ressources matérielles pour tes recherches. Je t’apprécie énormément, mais tu es tout sauf un être altruiste.
– Et alors, n’est-ce pas ce que nous prônons ? Tout mettre en œuvre pour perfectionner notre art ?
– Sois conscient que cet argument a déjà été évoqué. Il n’enlève rien aux conséquences pour nous en cas de conflit. Le bien de l’ordre doit prévaloir sur le bien personnel de ses membres.
– Je vous le répète, ma réponse reste inchangée et rien ne me fera changer d’avis. Je garde ma couronne et je trouverai un moyen de défendre mon pays. Tout est dit, je pense. »
Cobberl soupira à nouveau.
« Vraiment, Bern, je voulais à tout prix éviter d’en arriver là, mais tu ne nous laisses aucune alternative. Si tu ne reviens pas à la raison, je n’ai d’autre choix que de te bannir de notre confrérie. S'il te plaît, abdique et pars te ressourcer chez ton vieux maître. Tu pourras…
– Quoi ! hurla Bern, ivre de rage. Vous feriez ça ? M’exclure de l’ordre. Mais savez-vous seulement ce que cela implique ? Je vais être pourchassé comme un vulgaire franc-sorcier ! Ce n’est plus les blanches colombes que j’aurai sur le dos, mais tous les sorciers au grand complet.
– Oui, nous en sommes conscients, mais on ne peut pas laisser l’Ordre Écarlate être détruit à cause de tes envies de grandeur. »
 
C’en était assez pour Bern. Il retira ses mains de l’orbe et coupa ainsi le contact avec les deux autres mages. Un hurlement rauque s’échappa de sa gorge. Sa colère prit forme dans son esprit en formant une figure géométrique complexe qui canalisa son mana. Une onde de choc partit de ses poings et vint fracasser un fauteuil dans le coin opposé de la pièce.
En réaction, le visage affolé d’un garde se présenta dans l’entrebâillement de la porte. Bern lui hurla de se mêler de ses propres affaires, prêt à reproduire le sortilège sur de la matière vivante. La porte se referma aussitôt.
Sur sa table de travail, l’orbe reprit son scintillement. Le mage fut pris d’une envie irrésistible de lancer la sphère de cristal contre le mur de la pièce afin de rejoindre les débris du fauteuil, mais se ravisa finalement.
Les pensées se bousculèrent dans sa tête. Il n’avait pas besoin du soutien de l’Ordre Écarlate dans sa guerre, mais la répudiation était une condamnation à mort. En tant que paria, tout autre sorcier était tenu de l’expédier dans l’au-delà. Cette vie-là n’était pas acceptable, tout comme le fait de renoncer à son royaume. Il devait y avoir une alternative.
Ce fut perdu dans ces réflexions frénétiques qu’un nouveau désagrément vint le perturber. Les courants magiques dans sa forteresse venaient d’être modifiés. Le subtil réseau de sorts visant à lui indiquer si une personne étrangère usait de magie dans sa demeure avait été déclenché. Inquiet d’une attaque précoce des sorciers de la Blancheur Immaculée, Bern se concentra sur l’analyse de l’alerte pour déterminer l’endroit exact où la sorcellerie avait été utilisée. L’inspection soigneuse des courants de force pointa un lieu ayant déjà à plusieurs reprises donné ce genre d’alarme : la chambre de son apprentie Myrtille. Comment avait-elle fait pour enlever la bague qu’il lui avait confiée ? Même lui n’y était pas arrivé pendant sa période d’instruction.
La peste soit des apprentis, pensa-t-il. Toujours à se croire plus intelligents et plus subtils que leurs maîtres. En cas d’erreur, elle risquait de déclencher une vraie catastrophe. Une figure mal représentée et le sort pouvait avoir des conséquences catastrophiques.
Soudainement ses traits se détendirent.
« La petite garce ! Mais c’est bien sûr ! Je vais lui tirer les oreilles dès que j’aurai contacté ces deux vieilles chouettes. »
Sans plus tarder, il se rassit devant son bureau et saisit l’orbe à pleines mains. Le visage soucieux de Mauretanicus se matérialisa aussitôt.
« Bern, j’étais vraiment inquiet. Parle-moi. Dis-moi que tu as retrouvé la raison.
– Je ne sais pas si on peut appeler cela de la raison, Maître, mais veuillez demander à Cobberl de se joindre à nous à nouveau. »
L’image de Mauretanicus disparut avant de revenir en compagnie de celui de Cobberl quelques instants plus tard. Les deux hommes regardèrent Bern d’un œil attentif.
« Voilà ce que je vous propose. Tout d’abord, je ne souhaite aucunement entraîner l’Ordre Écarlate dans une guerre. Il représente tout ce à quoi j’ai consacré ma vie : la pratique et l’amélioration du Grand Art. Cependant, je ne peux pas faire une croix sur tout ce que j’ai patiemment construit pendant toutes ces années. »
Bern, qui voyait que cette dernière phrase suscitait à nouveau des réactions d’indignation, leva la main en signe d’apaisement.
« Laissez-moi finir, je vous en prie. Ce que je vous propose est une solution qui vous évitera une guerre et m’évitera un lynchage par nos confrères.
– Nous sommes tout ouïe et pour le moins curieux, l’encouragea Mauretanicus.
– Il faut que je ne fasse plus partie de l’Ordre Écarlate pour ne pas déclencher un affrontement entre nous et les blanches colombes. Aucun autre ordre ne m’acceptera parmi les siens. Je ne peux pas survivre seul. Je n’ai donc qu’une unique alternative : créer mon propre ordre. »
Devant cette proposition, les deux sorciers restèrent muets. La bouche légèrement entrouverte, les yeux levés, ils réfléchissaient à toute vitesse aux conséquences. Ce fut Mauretanicus qui retrouva le premier l’usage de la parole.
« C’est tout simplement génial. On aurait dû y penser avant. Cela va t’assurer la neutralité des autres ordres.
– Ce n’est pas si simple, modéra Cobberl. Aucun ordre nouveau n’a été créé depuis des siècles. Je ne dis pas que c’est infaisable, mais il faudra regarder de plus près les formalités.
– Je m’en charge, pas de souci. »
On pouvait lire dans les yeux du gardien des arcanes toute la fierté pour son élève qui, une fois de plus, avait trouvé une solution à un problème apparemment insoluble.
« Ensuite, continua Cobberl, on ne peut pas fonder un ordre tout seul. Par définition, mais c’est également à vérifier, il s’agit d’une pluralité de personnes.
– Je suis d’accord, approuva Bern. Une pluralité veut dire plus d’un membre. Deux est par conséquent un nombre nécessaire et suffisant ; soit mon apprentie Myrtille et moi. »
Dérouté, Cobberl resta à nouveau sans voix et se tortilla la moustache. Il finit par hocher la tête.
« Effectivement, cela pourrait marcher. À condition bien sûr qu’il n’y ait rien dans les écritures qui soit totalement bloquant. Je vais contacter de ce pas mes pairs des autres ordres avec lesquels nous sommes en bons termes. Je suis sûr d’obtenir l’accord du maître de l’Ordre de Minuit – il saisira toute occasion de damer le pion aux blanches colombes. La Connaissance Ultime ne devrait pas être trop difficile à persuader non plus. Ils sont pour la stabilité et le spectre d’une guerre entre ordres les convaincra. Quant au maître de l’Ordre de la Rose, je l’ai dans ma poche, plaisanta Cobberl. Il retrouva ainsi sa bonne humeur légendaire en énumérant tous les autres dirigeants qu’il arriverait à fédérer autour de ce projet.
– Bon, reprit Mauretanicus, il nous manque un nom pour ton nouvel ordre. »
Bern réfléchit un instant. Finalement, une pensée le fit sourire.
« Je crois que j’ai trouvé un nom de circonstance. Appelons-le l’Ordre du Rubis. Sa couleur rouge montrera clairement l’attachement à l’Ordre Écarlate. »
Et puis, pensa-t-il, c’est la pierre précieuse qui orne la bague que Myrtille a enlevée, me donnant l’idée de la création d’un nouvel ordre.



Chapitre 22 – Le conseil du sage
 
Décidément, la situation pouvait être qualifiée de grave, voire de catastrophique. Chergazz savait qu’il était temps de passer de la passivité à l’action, mais l’action devait être précédée de réflexion. L’épisode de Rhashnall n’avait fait que miner son autorité. Il devinait que dans son dos, on se moquait de lui à cause de son tempérament emporté.
Ce n’était pas la première fois que le prince traversait une crise politique ou que son pouvoir était menacé par une bande de conspirateurs. Cette fois-ci cependant, l’accumulation des différents complots et des éléments extérieurs dépassait tout ce qu’il avait affronté durant les siècles de son règne. Le plus grave était la perte de puissance. Il la ressentait maintenant dans la vie quotidienne.
Le dernier exemple datait de ce même cycle. Un jeune Béhémot en faction devant sa salle du trône l’avait gratifié de ce qui ressemblait à un sourire moqueur. Chergazz l’avait donc éventré de ses longues griffes. Pour faire bonne mesure, il avait ensuite brisé sa colonne vertébrale dans le but d’éviter toute régénération et avait failli devoir s’y reprendre à deux fois. Certes, les os des Grand Béhémots étaient quasi indestructibles, mais il était le démon le plus puissant de ce plan des enfers et n’aurait même pas dû sentir la résistance des vertèbres.
À un moment, il avait songé à demander conseil aux érudits. C’était leur fonction après tout, mais il avait tellement pressé cet ordre pour accroître son pouvoir que de lui demander aujourd’hui de le restaurer frisait le ridicule. Par ailleurs, un tel secret arriverait immédiatement aux oreilles de ses ennemis qui s’empresseraient de saisir une si belle occasion.
Repenser aux érudits lui rappela sa jeunesse, quand lui aussi était l’un des leurs. Le rebut des enfers, ou presque. Ces démons gratte-parchemins incarnaient la faiblesse en passant leurs journées à déterrer de nouvelles connaissances, au lieu de rechercher des moyens d’accroître leur puissance. Lui avait su se détacher du lot et se conformer au vrai credo du reste de ses semblables. La chance lui avait souri, mais il méprisait cette partie Bark Zeg en lui.
 
Chergazz fut submergé de lassitude. Il ne voyait pas par quel bout commencer. Il y avait ce petit sorcier, qui pouvait donner à ses ennemis l’occasion rêvée pour l’assaillir lors de l’invocation, en plus d’affirmer publiquement sa vulnérabilité. Avoir été invoqué lui redonnait cette sensation d’impuissance de sa jeunesse. Sentir son esprit incapable de résister à l’appel de la magie humaine était le summum même de la faiblesse.
Par contre, s’il était possible de duper ce sorcier, comme tous ceux qui l’avaient précédé, son âme serait une source de pouvoir non négligeable pour enrayer momentanément le processus de décrépitude dont souffrait Chergazz. En conséquence, l’élimination pure et simple n’était pas une solution que le prince voulait envisager d’emblée. Il serait toujours temps d’arriver à ces extrémités si le mage persistait à le désincarner sans commettre de fautes.
 
Mais il y avait bien plus grave que ces invocations. Ses espions lui avaient rapporté que son ancien ennemi Bélial avait pris contact avec son cousin, le marquis Samaroth. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : une nouvelle conspiration destinée à le destituer. Hélas, le prince ne détenait à ce stade aucune preuve tangible. Pour s’attaquer à une maison entière de la vieille noblesse, il lui fallait plus que de vagues soupçons.
Le père de Samaroth avait fidèlement servi son prédécesseur, du moins en apparence. Lorsque Chergazz avait renversé Delgersh, Samaroth en avait profité pour tuer son géniteur et prendre sa place ; l’ordre naturel des choses. Néanmoins, sa maisonnée avait gardé la réputation de fidélité à l’ancien régime, ce qui n’inspirait pas confiance à l’actuel prince.
Le risque majeur venait d’une alliance possible avec le seigneur du deuxième plan des enfers. Comparativement à Chergazz, Bélial était un prince-démon au faîte de sa puissance. Son armée était connue pour être parmi les meilleures des enfers, majoritairement constituée de vétérans de la Guerre des Larmes d’Acide, qui l’avait opposé à feu Ayperos et dont il était ressorti grand vainqueur.
De plus, il jouissait de la faveur de l’Unique grâce à son habileté politique. Une prise de pouvoir, même si historiquement il était interdit aux princes de régner sur plus d’un plan, pourrait remporter l’approbation du Déchu s’il remplaçait Chergazz par une marionnette à ses ordres : son cousin par exemple. Un coup particulièrement adroit et qui serait certainement soutenu par les autres sept princes.
 
La situation était à s’arracher les cornes. Il lui fallait un avis extérieur. Quelqu’un de plus expérimenté et de plus ancien que lui. Un seul démon correspondait à ces critères dans son entourage : Vanush. Ce vénérable Bark Zeg avait fidèlement conseillé plusieurs générations de princes. En raison de sa position et de son âge, le conseiller se permettait de parler en toute franchise à Chergazz. Il semblait que la mort ne l’effrayait plus depuis longtemps. De plus, il avait su survivre à tous ses maîtres, dont certains avaient été bien plus féroces que l’actuel.
La voix puissante du souverain somma immédiatement ses serviteurs d’appeler son conseiller et de le mener à lui. Avant même que le son de sa voix ne finît de résonner dans l’immensité de son palais, le vieux démon se matérialisa devant Chergazz et s’inclina profondément.
Le prince put ainsi admirer une fois de plus le cuir presque parcheminé des ailes de Vanush. Même ses cornes se fossilisaient. Il se demanda comment un démon aussi vieux n’avait jamais cherché à s’emparer du pouvoir.
« Comment se fait-il que tu sois le seul de mes serviteurs qui réponde instantanément à mes appels ? s’enquit le souverain.
– Peut-être suis-je le seul de vos sujets à ne pas avoir d’autres buts dans l’existence ? rétorqua Vanush d’un sourire complice.
– L’âge t’aura au moins appris la flatterie, à défaut du respect. Dis-moi, comment mes prédécesseurs arrivaient-ils à déjouer les intrigues de leurs opposants ?
– Il n’y a pas d’exemple de prince qui ait réussi à les déjouer toutes. Tous ont péri de mort violente, généralement assassinés par leurs proches.
– Ne joue pas au plus malin avec moi, fulmina Chergazz. Ce n’est pas parce que tu as survécu à plus d’un maître qu’il en sera de même avec moi. Tu sais très bien ce que je veux dire.
– Ils ont répondu à la menace par une violence féroce et souvent arbitraire, en écrasant leurs opposants. Inéluctablement, tous sont tombés à un moment ou un autre sur plus puissant qu’eux.
– Et que se passait-il dans ce cas-là ? insista le prince.
– La plupart du temps, ils furent tués.
– Ta réponse implique qu’il n’en a pas toujours été ainsi…
– En effet, Votre Altesse, approuva le conseiller. Dans quelques rares cas, j’ai vu mes maîtres faire preuve de réalisme et d’ingéniosité et transformer un ennemi en allié. Cela permettait de diviser les forces en échange de titres ou de faveurs, car c’est ce qui pousse nos semblables à comploter.
– Et ces associations étaient-elles de longue durée ?
– Cela dépendait de différents facteurs. Dans le cas de Gorgoroth et du traître Bereth, l’alliance se prolongea jusqu’à la chute finale du prince. Bereth n’y fut pour rien d’ailleurs, bien au contraire. Il était prêt à tout pour conserver son poste de premier intendant. Il a été exécuté en même temps que son souverain. Cependant, il y a des contre-exemples.
– À savoir ? » demanda Chergazz.
Vanush tortilla l’extrémité de sa longue barbe rousse d’une griffe osseuse, comme s’il y cherchait le meilleur moyen pour illustrer ses dires. Au bout d’un instant, il laissa retomber son bras et reprit la parole.
« De mémoire, l’exemple le plus ingénieux est celui de Kalagol. Il avait monté un premier complot avec de nombreux autres traîtres. Il les dénonça par la suite pour éliminer ses concurrents, s’approcher du prince et le renverser seul afin de ne pas avoir à partager le pouvoir. Il tua son prince alors que celui-ci, déjà affaibli par les précédents combats, achevait le dernier des opposants. Le règne de Kalagol fut de courte durée, mais le coup superbe. »
En connaisseur, Chergazz approuva d’un hochement de tête.
« Subtilement retors.
– Avec votre permission, si vous me posez ces questions, c’est que vous vous trouvez actuellement dans une situation similaire. Puis-je me hasarder à vous proposer une autre histoire moins spectaculaire que celle de Kalagol, mais avec une fin meilleure ?
– As-tu vraiment besoin de mon autorisation ? l’encouragea le prince.
– Votre volonté est mon désir, Votre Altesse. Il s’agit d’un épisode de Nacirem, l’un des défunts souverains du troisième plan. Il avait démasqué un complot qu’il savait ne pas pouvoir contrer. Il s’était mis à dos la quasi-totalité de ses sujets.
– Et comment s’en est-il sorti ?
– Un peu comme dans les histoires précédentes. Il s’attacha Chyrex, le plus puissant de ses adversaires, en le nommant à un poste d’importance, presque l’égal d’un prince. Ensemble, ils exterminèrent les autres meneurs de la révolte un par un. Ensuite, Nacirem n’eut plus qu’à se débarrasser du dernier traître.
– Simple et efficace, approuva Chergazz. Une histoire à méditer.
– Je suis ravi qu’elle ait plu à Votre Altesse, se félicita Vanush.
– Tu peux disposer. Il faut que je réfléchisse. »
Le vieux démon disparut après une ultime révérence.
 
Le prince laissa les paroles de son conseiller faire leur chemin dans ses réflexions. L’exemple de Nacirem était une vraie source d’inspiration. Il devait absolument en apprendre plus sur les alliés du marquis Samaroth afin de leur proposer un arrangement plus intéressant que ce que le cousin de Bélial pouvait leur promettre.



Chapitre 23 – Activités studieuses
 
Bern avait ordonné à Ogo de ne le déranger sous aucun prétexte, à moins qu’une exécution capitale ne se profilât. Il n’avait pas fermé l’œil depuis l’avant-veille. La magie le tenait éveillé et lui permettait de garder l’esprit focalisé sur sa tâche, mais tirait sur ses réserves physiques. Il avait ainsi parcouru frénétiquement tous les livres de sa bibliothèque en rapport avec la démonologie, à la recherche de plus de renseignements sur ce démon. Il était persuadé que s’il découvrait son nom véritable, la guerre qui menaçait son royaume était gagnée. Hélas, aucun de ses grimoires ne recelait la moindre allusion à Chergazz.
 
Il s’était de ce fait escrimé à trouver l’information par d’autres moyens. Lors du premier essai infructueux, le sorcier avait utilisé un sort de clairvoyance. Cette puissante magie écartait de ses sens toute perception non liée à sa recherche et guidait son esprit vers les lieux où résidait l’objet de ses désirs, à savoir un ouvrage contenant le nom de son démon. En se concentrant tout d’abord sur son palais, Bern n’avait rien vu. Il avait ensuite élargi son champ d’investigation à Ynex, sa capitale, puis à Mindûhr, le pays tout entier, pour finalement ne se limiter en rien dans le plan matériel. Aucun résultat.
Dans un effort désespéré et conscient qu’il allait puiser dans ses réserves de mana, il avait porté son attention sur les enfers. Alors qu’il se focalisait sur le démon portant le nom de Chergazz Chalil Dargh Zhuun, il avait soudainement perdu toute capacité de concentration. Les symboles de puissance s’étaient mélangés dans son esprit et il n’avait évité la catastrophe que de peu. Des années de pratique lui permirent de faire mentalement le vide. Il essaya de rester dans cet état plusieurs minutes, en suant à grosses gouttes.
Lorsque Bern fut certain d’avoir retrouvé tous ses sens, il se promit de ne plus jamais tenter une recherche magique directe sur le démon. Les protections de la créature infernale dépassaient de loin ses propres facultés. En conséquence, il opta pour une approche indirecte.
 
Après un copieux repas tout autant destiné à redonner de l’énergie à son corps qu’à son esprit, Bern décida qu’il était plus judicieux d’avoir recours à des informateurs. Il réessaya donc d’invoquer les succubes et eut plus de chance que les fois précédentes. Son appel fut entendu et les trois démones apparurent devant lui. Elles n’avaient pas pris la peine d’adopter une apparence humaine. Leur forme démoniaque était beaucoup moins attirante, d’autant plus que de larges cicatrices encore béantes les défiguraient.
Lorsqu’il voulut les questionner sur leur maître dans les enfers, elles restaient hélas muettes. Bern avait beau les contraindre par leurs noms véritables, rien n’y fit. Chergazz avait dû se servir de ces mêmes noms afin de leur interdire toute nouvelle révélation sur lui. Très clairement, son pouvoir dépassait de loin celui du sorcier.
Les trois succubes lui transmirent cependant un message.
« Notre vrai maître nous a ordonné de vous sommer de ne plus essayer de l’appeler sous peine d’encourir son courroux le plus sévère, dit Suchada. Il a plus important à faire.
– Si toutefois il vous venait à l’idée de braver ses interdits, continua Talticia à la grande surprise de son aînée, vous feriez mieux de vous enquérir, avant de l’invoquer, si vous ne le dérangez pas à un moment crucial. Cela le disposerait de manière extrêmement défavorable envers tout projet que vous pourriez lui soumettre. »
Malgré toutes ses tentatives, Bern ne tira rien de plus des trois succubes. À bout de patience, il finit par les renvoyer.
 
Son dernier essai visait à obtenir des informations par un autre démon mineur de sa connaissance. Bern avait souvent fait appel à lui dans ses premières années de pratique magique. Il avait toujours accueilli de manière favorable ses requêtes en échange de sacrifices de petits animaux.
Le sorcier dessina avec soin les cercles de protection et vérifia plusieurs fois que tous les traits étaient sans rupture et protégés par une couche abondante de cire. Il plaça ensuite les candélabres et braseros et jeta quelques pincées d’encens sur le feu. Rapidement, une épaisse fumée odorante emplit l’exiguïté de sa pièce d’invocation. Bern se concentra alors sur les symboles de puissance qui permettaient l’ouverture de la brèche entre les deux plans de l’existence et prononça les paroles rituelles. Il finalisa l’incantation en égorgeant un coq.
Le démon apparut immédiatement au centre du traçage cabalistique pour se délecter de l’âme du défunt gallinacé. Sa forme n’avait rien de commun avec celle du prince. Mesurant à peine trois pieds de haut, il se tenait à quatre pattes sur des membres émaciés. Ses trois cornes ébréchées lui donnaient une apparence plus comique qu’inquiétante. Le sorcier lui montra alors des cages avec d’autres animaux, lui promettant leurs âmes en échange d’informations sur un démon intitulé Chergazz.
Bern n’eut même pas le temps de terminer de prononcer le nom complet du puissant igné qu’aussitôt la créature qu’il venait d’invoquer se mit à hurler à la mort. Ses cris étaient tellement stridents que le roi dut se boucher les oreilles de ses deux mains. Rien de ce qu’il put dire ou faire ne fit taire les hurlements. Contenant son énervement, il mit fin au sortilège en révoquant le démon et en scellant la brèche entre les deux réalités. Une fois certain que l’ouverture fût bien close, il renversa braseros et candélabres et piétina le reste des bougies en égrenant un chapelet d’injures.
Décidément, toute tentative d’en apprendre plus sur Chergazz par l’entremise de ses semblables paraissait impossible. Le mage quitta donc la salle d’invocation et somma la première servante qu’il croisa de nettoyer le désordre qu’il venait de laisser derrière lui.
 
Ce fut la tête lourdement appuyée sur ses mains et perdu dans ses pensées qu’Ogo trouva le roi-sorcier.
« Maître, je suis au désespoir de vous déranger, mais vous m’aviez expressément ordonné de vous prévenir en cas de crime capital. »
Bern sauta de son fauteuil tel un ressort qui se détend.
« Tu me sauves, Ogo. Qu’on m’apporte mes habits de cour, vite ! Je veux rendre la justice sur-le-champ ! »
Le pauvre gnome n’eut d’autre choix que de se mettre à courir afin de se conformer aux ordres de son souverain. La sentence fut prononcée promptement ce jour-là et la peine exécutée dans la foulée.
 
En possession d’une fiole remplie du liquide vert aux reflets étranges, Bern chercha la meilleure manière d’utiliser ce mana supplémentaire. Il finit par se convaincre que sa seule chance d’en apprendre plus consistait en un retour aux sources et contacta Mauretanicus séance tenante pour lui annoncer sa venue imminente.
Il donna ensuite à Ogo les pouvoirs nécessaires pour gérer les affaires courantes du royaume pendant son absence, but le contenu du flacon et se téléporta dans la demeure du gardien des arcanes.
Fort du mana supplémentaire qu’il venait d’absorber, Bern arriva à destination en une fraction de seconde sans sentir le moindre signe de fatigue. Un sort d’une telle puissance l’aurait en temps normal laissé dans un état d’épuisement proche de l’évanouissement.
Les retrouvailles avec son ancien maître furent amicales, malgré le climat de tension qui régnait toujours après l’expulsion de Bern de l’Ordre Écarlate. Dans ces conditions, l’accès à la vaste bibliothèque de l’ordre lui était théoriquement interdit. Cependant, Mauretanicus joua sur les mots en invoquant le fait qu’aucun message officiel ne lui était parvenu et considéra que pour l’instant rien n’était changé.
Bern exposa son problème en peu de mots. Il avait besoin du nom véritable de ce démon ou au moins d’une monnaie d’échange suffisamment attractive pour le convaincre de lui prêter une armée le temps de l’affrontement avec les royaumes voisins. Ayant épuisé toutes les autres pistes, il ne lui restait que l’impressionnante collection de livres de la bibliothèque de l’Ordre Écarlate.
Le gardien des arcanes le mena donc jusqu'à la section regroupant les ouvrages traitant de démonologie. Rien que cette subdivision de la bibliothèque contenait des milliers de volumes.
« Je ne me souvenais plus qu’il y en eût autant, dit Bern d’une voix désespérée.
– C’est vrai, mais je pense que notre collection est très en dessous de celle de l’Ordre de Minuit, répondit Mauretanicus. Je ne voudrais pas te déprimer, mais je serais étonné que tu trouves le nom véritable de ton démon ici. Ce genre d’information est gardé bien trop précieusement pour être relaté dans un livre. La créature n’aurait plus une seconde à elle ; tous les mages des différents ordres passeraient leur temps à l’invoquer et à la contrôler. À mon avis, tu devrais plutôt chercher du côté de la monnaie d’échange. Si tu arrives à déterminer ce dont ton démon a exactement besoin, tu viendras à bout de ses résistances. »
Avec une agilité surprenante pour son âge, Mauretanicus s’empara successivement d’une douzaine d’ouvrages à différents endroits de la section en s’aidant d’un escabeau pour atteindre les livres sur les étagères les plus hautes.
« Voilà. Pour moi, c’est ce qu’il faut lire en premier. Tu jetteras plus particulièrement un œil sur le journal de Torv Krivendel, un ancien grand maître de l’Ordre de Minuit. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’en manière de démonologie, il connaissait bien son sujet. Je ne suis pas peu fier d’être arrivé à récupérer ce livre. Il a été partiellement détruit, mais contient encore de beaux secrets. Je te raconterai un jour comment j’ai pu mettre la main dessus. Une histoire assez épique.
– Merci, Maître. Pourrais-je éventuellement vous demander de m’aider à trouver des informations sur les monnaies d’échange qui motiveraient mon démon ? »
Mauretanicus acquiesça, heureux de passer un moment en compagnie de grimoires et de son ancien élève. Les deux hommes se lancèrent alors dans une lecture frénétique des ouvrages de démonologie. Le gardien des arcanes se concentra sur des volumes obscurs n’ayant pas été ouverts depuis des décennies, pendant que Bern s’attaqua à la pile que son maître lui avait préparée.
 
Après quelques heures de lecture silencieuse, Bern referma son premier livre.
« C’est vrai que ce Krivendel en connaissait un sacré chapitre sur l’invocation et le contrôle des démons. J’ai pu récupérer un tas d’astuces pour rendre mes enchantements plus efficaces, mais ça s’arrête là. Je comprends à mi-mot qu’il avait une manière bien à lui de trouver les noms véritables de ces créatures, mais il n’en dit pas plus ; ou alors, c’était consigné dans les pages détruites.
– Je n’ai pas beaucoup avancé non plus. Non seulement cet ouvrage est écrit en ancien Artésien, qui m’a toujours posé des problèmes, mais en plus l’auteur est tellement pédant que cela en devient pénible à lire. Dans l’immédiat, j’ai juste trouvé un moyen de renforcer le cercle de protection lors de l’invocation, ce qui pourra te servir lorsque tu invoqueras à nouveau ton démon. »
Les deux sorciers passèrent ainsi le reste de la journée et la nuit entière plongés dans leurs livres, en comparant régulièrement leurs trouvailles dont, hélas, aucune n’aida vraiment Bern. Leurs esprits restaient aiguisés grâce à la magie et aux repas réguliers apportés par des serviteurs discrets.
Finalement, Bern referma son énième grimoire.
« Cette recherche désordonnée ne mène à rien. On perd notre temps. C’est intéressant, mais aucune des informations qu’on a trouvées ne fait concrètement avancer mes affaires. »
Mauretanicus suivit l’exemple de son ancien élève et abandonna ses lectures.
« En effet, même si ce temps me rappelle ma jeunesse à parcourir des parchemins anciens des nuits entières à la recherche de secrets enfouis. Et si l’on reprenait à la source ?
– Vous ne voulez tout de même pas parler de l’Abrégé d’invocation des créatures infernales ?
– Si. C’est la base de tout.
– Vous ne croyez pas que j’ai passé l’âge de ce genre de lectures. Il s’agit d’un des premiers livres que vous m’avez confié lors de mon instruction.
– Et pour cause. C’est sans doute le seul ouvrage qui expose simplement tous les enjeux et procédés de l’invocation des démons. Une référence incontestable.
– J’ai dû le lire au moins cent fois pendant mon apprentissage. Vous ne cessiez pas de me rabâcher… »
Devant la vision des sourcils froncés de Mauretanicus, Bern abandonna tout espoir de résistance et se soumit au bon vouloir de son ami. Ce dernier s’était déjà levé pour aller quérir l’un des nombreux exemplaires de ce célèbre livre de magie. Il l’ouvrit à la première page et commença la lecture à haute voix avec un ton professoral qui ne le quittait jamais dans ce genre d’occasions.
« “L’invocation et le contrôle des créatures infernales relèvent de la pratique courante du sorcier. Elles lui permettent d’obtenir assistance et savoir par l’entremise de démons. Dans le but de simplifier le discours, nous appellerons invocateur la personne invoquant la créature infernale que nous désignerons sous le nom d’invoqué. Ainsi, l’invocateur invoque l’invoqué.”
– Écoutez, l’arrêta Bern, est-il vraiment nécessaire de reprendre dès le tout début ? C’est basique, même pour un apprenti de première année.
– Ne m’interromps pas, s'il te plaît, dit Mauretanicus sans se soucier de l’avis de son ancien disciple. Je recommence : “Ainsi l’invocateur invoque l’invoqué. On distingue quatre phases importantes dans le rituel : la préparation, l’invocation, le troc et la révocation. La préparation consiste essentiellement à mettre en place les défenses qui empêcheront l’invoqué d’attaquer l’invocateur, notamment les cercles de protection, et à préparer tous les objets nécessaires au sortilège. L’invocation est la partie du sort consistant à faire apparaître l’invoqué dans le même plan d’existence que l’invocateur, et ce, à l’intérieur des cercles de protection érigés lors de la phase de préparation. L’invocateur utilisera le troc afin d’obtenir l’objet de ses désirs. Plus l’enjeu est important, plus la monnaie d’échange est précieuse, pouvant aller de la vie d’un animal pour un petit service rendu jusqu'à l’âme de l’invocateur pour un service majeur. La révocation est la phase du sortilège consistant à renvoyer l’invoqué dans son plan d’existence d’origine.”
– Donc vu le service que j’ai besoin de demander, il va me falloir lui proposer une centaine d’âmes au moins, la mienne y comprise, soupira Bern.
– Pour ma part, je n’ai jamais compris cet intérêt prononcé des démons pour nos âmes. Aucun ouvrage n’explique clairement ce qu’ils en font. De nombreux auteurs mettent d’ailleurs en cause l’existence même de l’âme, le plus virulent était certainement Virsellius. Je ne sais pas si tu as parcouru son traité sur les pouvoirs de l’esprit. »
Bern secoua la tête, signifiant qu’il n’avait pas lu le livre en question.
« Bon, tu n’as pas raté grand-chose. Il passe une grande partie de son temps à railler Pératogène, qui était convaincu de l’existence de l’âme et la comparait à une fumée grise qui s’échappe des mourants.
– Quoi ! s’écria Bern. Qu’est-ce que vous venez de dire ?
– Que Virsellius se moquait de Pératogène ?
– Non, l’âme et la fumée grise.
– Pour être tout à fait franc, cela fait longtemps que j’ai lu Pératogène. Ce n’est pas vraiment de la lecture très sérieuse, mais je crois bien qu’il parlait de gaz ou de vapeur. On peut vérifier, si cela te tient tellement à cœur. À ma connaissance, il n’a écrit que trois livres et ils doivent se trouver dans la section télépathie. »
Avant que Mauretanicus ne pût continuer sa tirade sur le contenu de l’œuvre de Pératogène, Bern avait sauté de sa chaise pour s’élancer en direction de la partie de la bibliothèque regroupant les volumes traitant des sciences de l’esprit. Il revint chargé des trois ouvrages de l’auteur en question.
« Aidez-moi, s'il vous plaît, à retrouver le chapitre qui parle de l’âme. C’est crucial.
– Peux-tu au moins m’expliquer pourquoi ?
– Ce serait trop long. Disons juste que cela me procure une piste sur la phase de troc. »
Le gardien des arcanes se contenta de hausser un sourcil, mais n’insista pas. Il regarda ensuite tour à tour chacun des trois livres pour finalement jeter son dévolu sur celui intitulé Au-delà du subconscient. Mince et en très bon état, l’ouvrage ne donnait pas l’impression d’avoir été consulté fréquemment.
« Voyons, voyons, marmonna Mauretanicus en tournant les pages. Cela doit se trouver par ici... Oui, c’est bien ici. Voici le passage : “Conscient de mes devoirs envers la postérité, je n’écoutai que mon courage et approchai de ce lieu de carnage. La guerre avait fait des ravages considérables et de nombreux soldats gisaient agonisants dans l’herbe à côté des cadavres de leurs camarades. Poussé par une intuition soudaine, je me penchai sur l’un des moribonds. J’avais auparavant lancé un sort de clairvoyance, car je craignais de tomber dans ce lieu sur quelque goule venue se délecter de restes humains et voulais être sûr de la reconnaître à temps. Dans un dernier sursaut, le mourant m’agrippa la main. Je sentis comme une décharge parcourir mon corps. Surpris, je perdis momentanément le contrôle des runes de pouvoir et ma représentation du glyphe de la vérité se troubla. C’est à ce moment précis que le soldat expira. Je vis alors s’échapper de son corps une fumée grisâtre, qui ne pouvait être autre chose que son âme, rendue visible par mon sortilège subtilement modifié. J’ai depuis tenté de retrouver la forme exacte du nouveau glyphe de vérité que je venais de créer, mais sans succès.” Le reste n’est que pleurnicherie et spéculation.
– Merci, Maître. Comme toujours, vous me sauvez. Excusez-moi, mais je dois repartir.
– C’est bien dommage. Mais ne veux-tu pas m’expliquer ce que Pératogène vient faire dans tout cela ? »
La dernière phrase fut prononcée dans le vide, car Bern avait déjà disparu. Mauretanicus resta interdit à regarder la chaise sur laquelle se trouvait encore quelques instants plus tôt son ancien disciple.
« Décidément, ses manières finiront par valoir les miennes. »



Chapitre 24 – Une jeune fille en colère
 
Les yeux de Myrtille étaient rouges et gonflés. Ses longs cheveux bruns bouclaient sous l’effet de l’humidité de ses larmes. Elle n’avait décidé de s’arrêter de pleurer que pour mieux réfléchir à la manière de se venger. Pour une fois, le roi-sorcier avait pris ses tentatives de magie en dehors des sentiers battus au sérieux. Après l’avoir copieusement réprimandée, il l’avait punie de la plus cruelle façon en la privant de ses leçons. Bern d’Albar ne reprendrait ses cours particuliers que dans six mois. Autant dire jamais. Et tout cela, pour avoir réussi à enlever la bague.
Le point de départ avait pourtant été innocent. La jeune apprentie n’était pas satisfaite du doigt sur lequel était placé le fameux anneau serti d’un rubis. Coquetterie féminine ou volonté délibérée de braver les interdits de son maître ? Elle ne le savait pas elle-même, mais dès que le roi lui avait appris qu’elle ne pourrait pas enlever la bague de sa propre initiative, elle avait eu en tête de la retirer pour la changer de doigt.
Faire luire le rubis sans jamais obtenir d’autre teinte qu’un rouge vif avait été un défi qu’elle avait instamment relevé. Depuis que Bern lui avait confié le bijou, elle passait tout son temps éveillé à s’entraîner. En s’exerçant à former dans son esprit les représentations géométriques extrêmement complexes qui lui permettraient un jour de modifier la réalité, Myrtille avait réfléchi au moyen de travailler sans ce frein magique.
Assez rapidement, elle avait découvert que le rubis répondait d’une manière particulière à un symbole de pouvoir spécifique : la rune de Peroth. Cette représentation tridimensionnelle servait pour certains sorts de protection. Elle n’était pas encore sur la liste de celles qu’elle avait à apprendre, mais la jeune fille aimait brûler les étapes. Les livres qu’elle devait lire étaient restés posés sur sa table de travail, à l’exception de ceux contenant les descriptions des symboles de puissance. Dès qu’elle arrivait à faire luire le rubis de couleur rouge, elle passait à la rune suivante.

Vers le milieu du dernier ouvrage qui lui avait été confié se trouvait un chapitre sur la rune de Peroth. Myrtille avait décelé une faible vibration harmonique dans la bague lorsqu’elle se représentait ce symbole particulier. Elle lui avait donc naturellement associé plusieurs autres représentations. La tâche devenait exponentiellement plus compliquée avec un nombre croissant de figures, mais la jeune fille était bien trop entêtée pour abandonner. De plus, elle prit cet exercice mental comme une manière intéressante de s’entraîner.
Au moment où elle avait ajouté à la rune de Peroth celle de Mirsin, utilisée pour les sorts de dislocation, et celle de Kladan, destinée aux répulsions magiques, le rubis avait soudainement cessé de luire et la bague avait glissé de son doigt comme n'importe quel anneau de métal. Le seul problème restait l’impossibilité de la faire fonctionner à nouveau.
L’apprentie avait ensuite essayé de redonner vie à son bijou. Elle voulut s’y prendre de la même manière que précédemment, mais il lui manquait la rune de Féah, qui permettait de changer les représentations mentales en magie. Ce symbole clef n’était confié au magicien qu’après avoir passé son examen rituel devant une assemblée de ses pairs. À défaut, elle avait utilisé une combinaison des runes nouvellement apprises en les mêlant à ses pouvoirs de franc-sorcière. Pendant plus d’une heure, elle tenta diverses combinaisons, mais dont aucune ne restaura les propriétés magiques de la bague.
Bien mal lui en avait pris, car le roi-sorcier avait surgi dans sa chambre rouge de colère. Il n’arrêtait de hurler que pour lancer un sort qui avait redonné le pouvoir à la bague et l’avait attaché si solidement à son doigt qu’elle n’arrivait même pas à la tourner autour de son axe. Une fois de plus, il lui avait expliqué en long et en large les dangers de la franc-sorcellerie, de la mauvaise représentation des runes, en évoquant la fin du monde et toutes sortes de catastrophes alternatives possibles. En termes de punition, l’arrêt temporaire des leçons était certainement ce qu’il y avait de plus terrible pour Myrtille. Toute autre forme de châtiment aurait pu lui sembler justifiée, mais dans le cas présent, elle se sentait trahie. Bern d’Albar avait accepté de la former à la magie et rompait maintenant sa promesse. Elle avait eu pleinement confiance en lui, avait l’impression qu’il était comme un deuxième père pour elle, qu’il pourrait même devenir davantage que cela. Il la rejetait comme sa famille et son village l’avaient rejetée dans le passé. À travers lui, elle revivait les expériences douloureuses de sa jeunesse.
 
Pour se changer les idées, la jeune femme avait décidé de se familiariser un peu mieux avec le palais et d’en explorer tous les recoins. Son statut particulier d’apprentie lui donnait accès à des endroits interdits au reste du personnel. Quand on lui demandait un laissez-passer, elle répondait tout simplement qu’elle venait sur ordre du roi. Généralement, il n’en fallait pas plus. On la connaissait suffisamment pour se fier à elle.
Myrtille avait ainsi visité les cuisines, bavardé un peu avec les servantes et cuisinières. Elle gagna facilement leur confiance grâce à ses grands yeux tristes. On l’admira pour le rôle unique qu’elle occupait. Par contre, les louanges étaient assorties de sous-entendus qu’elle n’aimait guère. Pour toutes les femmes, il allait de soi qu’elle payait de sa personne pour obtenir en retour de l’instruction. On citait l’exemple de servantes ayant acquis des positions respectables par le même moyen.
Ne supportant plus les insinuations des cuisinières, elle repartit explorer de nouveaux recoins du palais. Dans les écuries et postes de garde, elle sentit l’agitation des militaires et palefreniers et entendit des rumeurs de guerre. Cependant, les hommes restaient calmes, confiants dans le pouvoir magique de leur souverain. Les compliments et clins d’œil des soldats la firent rougir et elle ressentit bien malgré elle un intérêt marqué pour autre chose que la magie. Réalisant qu’il s’agirait d’une source de distraction dont elle n’avait aucun besoin, elle ne s’attarda pas.
Elle poussa son exploration en direction des geôles et donna comme prétexte aux gardes que le roi souhaitait qu’elle se familiarisât avec l’univers carcéral. Le commandant lui attacha même l’un de ses hommes pour lui faire visiter les lieux. Le dénommé Fernand se révéla prompt à plaisanter et lui conta bon nombre d’histoires de prisonniers et de geôliers. Celle du détenu qui avait réussi à s’échapper de sa cellule en descellant un barreau à force d’uriner dessus l’avait particulièrement amusée.
Étrangement, lorsqu’elle interrogea Fernand sur les condamnés à mort, il devint soudainement taciturne. Elle peina pour lui faire raconter le moindre détail sur les exécutions et tout ce qui s’en rapprochait. Beaucoup de ses interrogations restèrent sans réponse. Soit son guide ne savait pas répondre, soit il craignait d’outrepasser ses fonctions. Après que Myrtille eut particulièrement insisté sur le devenir des prisonniers après leur mort et notamment sur l’accès aux rites funéraires, Fernand lui répondit qu’elle n’avait qu’à poser la question à Torm. Sentant sans doute qu’il en avait trop dit, il garda le silence et la ramena à son commandant.
Myrtille ne comprenait pas la réaction de ce garde qui lui avait pourtant semblé très sympathique. Elle savait que Bern d’Albar mettait un point d’honneur à ce que tous les juges, lui comme les autres, appliquassent les peines eux-mêmes. Ce projet louable et responsable était maintenant terni par le doute de quelque cruauté trop horrible pour que même le geôlier refusât d’en parler. Pour en avoir le cœur net, elle partit à la recherche de Torm.
Elle finit par tomber sur le serviteur blafard du roi qui déjeunait dans un coin reculé du réfectoire. Myrtille dut se faire violence pour s’approcher de lui. La seule vision de ses membres livides lui donnait la nausée. Elle finit par s’asseoir en face de lui et, après un bref salut sans réponse, osa une approche directe.
« Torm, je sais que vous êtes très proche du roi et que vous l’assistez dans les moments difficiles. Puis-je vous poser une question ? »
La jeune femme attendit patiemment, mais en vain. Torm continua de l’ignorer tout en rongeant une côte de porc. Elle enchaîna donc.
« Voilà, je me demandais ce qui advenait des condamnés à mort. Ont-ils droits aux rites funéraires pour apaiser leur âme coupable ? »
Myrtille ne se considérait pas comme une personne croyante et n’avait prononcé la fin de sa dernière phrase que pour susciter une réaction de la part du serviteur. Par contre, elle était attachée à la tradition des rites funéraires. La crémation permettait selon les croyances populaires de laver le défunt de ses fautes et de le présenter immaculé devant les dieux.
Torm releva ses yeux vides et fixa longuement Myrtille, sans cligner une seule fois.
« Les morts de la main de mon maître continuent à souffrir pour leurs péchés dans l’éternité et je veille à ce que leurs corps ne connaissent jamais la rédemption des flammes. »
Après cette courte tirade, Torm se pencha à nouveau sur son assiette et resta muet, malgré les demandes insistantes de Myrtille. Dépitée et horrifiée, elle finit par quitter le réfectoire. Comment le roi pouvait-il être aussi inhumain ? Ses actions publiques étaient pourtant orientées vers une plus grande équité. Mais supporter la présence d’un serviteur, que l’agonie éternelle des pêcheurs réjouissait à un tel point ?
 
De retour dans sa chambre, elle tenta d’analyser froidement toutes les informations qu’elle avait recueillies afin de se faire une image plus juste de son instructeur. Bern d’Albar, pour lequel elle avait nourri une admiration sans faille, lui paraissait maintenant cruel, lubrique, mégalomaniaque et d’autant plus dangereux qu’il était puissant. Myrtille ne comprenait pas comment elle avait pu tomber sous le charme de ce personnage égoïste, voire nourrir des sentiments affectueux à son égard.
Elle commençait à y voir clair dans le jeu du roi. Il n’avait pas renversé le précédent monarque par souci de justice, mais uniquement pour étancher sa soif de pouvoir. Toutes ses réformes n’étaient que des mesures pour mieux bâillonner le peuple et lui permettre de justifier ses excès. Profanateur de cadavres et de promesses, il était un tyran bien plus dangereux que l’ancien roi Numer.



Chapitre 25 – Premières discussions
 
Deux nouveaux condamnés à mort venaient d’alimenter les réserves de mana de Bern d’Albar. Il avait eu de la chance ; les deux fioles étaient remplies à ras bord. Les préparatifs de guerre avaient entraîné un regain de criminalité dans Ynex qui lui servait bien. Même si la tentation avait été grande, il n’avait prononcé qu’une sentence de prison pour le troisième criminel.
Les cercles de protection étaient tracés et sécurisés avec les nouveaux sorts en provenance de la bibliothèque de Mauretanicus. Les candélabres, garnis de bougies neuves en pure cire d’abeille, éclairaient la salle d’une lumière mouvante. Afin d’éviter toute interruption, l’unique porte était verrouillée à double tour. Déjà les senteurs d’encens rendaient l’air irrespirable. Tout était fin prêt pour une deuxième tentative d’invocation de Chergazz. Ne souhaitant pas disposer le démon défavorablement, le sorcier avait, par l’entremise de la plus jeune des succubes, convenu d’un moment qui ne prendrait pas la créature infernale au dépourvu. Cet instant était maintenant venu.
Absorbant le liquide vert des deux fioles, Bern prononça les formules rituelles et vit rapidement l’invoqué se matérialiser au centre d’une épaisse fumée nauséabonde. L’intelligence supérieure qui brillait dans ses yeux ne faisait que renforcer son apparence monstrueuse. Son attitude calme contrastait fortement avec sa précédente apparition. Sa puissance était tout aussi phénoménale que la dernière fois. Simplement maintenir ce démon dans le plan matériel en gardant l’ensemble des protections magiques activées se révélait déjà épuisant. Mais cette fois-ci, Bern savait à quoi s’attendre. Le mana arraché aux condamnés à mort décuplait ses propres pouvoirs et lui permit d’aborder cette nouvelle rencontre plus sereinement.
« Merci de répondre à mon appel, Noble Igné.
– Avais-je vraiment le choix ? » demanda Chergazz en fronçant les sourcils. Cette grimace inquiétante lui donnait un air de prédateur qui ne présageait rien de bon.
Le mage préféra ignorer la remarque pour se concentrer sur ce qui l’intéressait avant tout. L’intimidation faisait partie du commerce avec ces créatures et pouvait se pratiquer dans les deux sens.
« Je ne tiens pas à vous retenir plus que nécessaire. Ma demande est simple. J’ai besoin, pour un temps déterminé, d’une armée de démons, de préférence des Grands Béhémots. »
Après un court silence, le rire de Chergazz emplit la salle d’invocation. La vision de ses longues canines fit frissonner le sorcier.
« Une armée de Grands Béhémots ! Et c’est pour cela que tu m’importunes ? Aucune de tes propositions ne pourrait justifier que je m’expose ainsi. Comprends-moi bien, ce que tu me demandes, c’est de me jeter sans défense dans les griffes de mes ennemis. Alors cesse ton invocation que je puisse retourner à des occupations plus importantes. »
Bern resta stupéfait. Il n’avait jamais essuyé de refus catégorique de la part d’un démon. Certains avaient certes rechigné devant ses propositions, mais la bonne compensation finissait toujours par avoir raison de leur réticence. Le sorcier n’avait même pas eu l’opportunité de proposer sa précieuse monnaie d’échange, à savoir les âmes de tous les condamnés à mort qu’il avait exécutés. La découverte dans les livres de Mauretanicus lui avait enfin fait comprendre quelle était cette autre substance, extraite des coupables. Leurs fioles emplies de fumée grise devaient se compter par centaines.
« Je suis sûr qu’on peut trouver un moyen de s’arranger, reprit Bern.
– Es-tu sourd, petit homme, pour ne pas saisir le sens de mes paroles ? Rien, m’entends-tu, rien de ce que tu pourras me proposer ne me fera te confier ne serait-ce qu’un seul de mes Béhémots. »
Devant cette attitude butée, le sorcier ne savait comment réagir. Il sentait qu’il s’épuisait rapidement, car le démon cherchait à nouveau à rompre les enchantements qui le retenaient.
« J’ai des âmes à échanger.
– Ton âme ne suffira pas, ni aucune autre.
– Je pourrais vous forcer à m’obéir. J’ai pu facilement trouver votre nom complet. Votre nom véritable m’éviterait de devoir monnayer avec vous. »
Alors qu’il prononça ces dernières phrases, Bern réalisa qu’il avait commis une erreur. Il n’était pas sage de menacer une créature d’une telle puissance sans avoir toutes les cartes en main. Malgré ses recherches, le nom véritable ou toute autre information sur le démon restaient hors de portée.
La réaction de Chergazz lui confirma ses craintes. Le grand igné se jeta de toutes ses forces contre les protections, visant à épuiser au plus vite son invocateur. Bern tenta une dernière réconciliation.
« Écoutez-moi. Je ne vous propose pas une âme, mais des dizaines. Des âmes coupables et viciées à souhait. Je suis sûr qu’on peut trouver un terrain d’entente... »
Ses arguments n’eurent aucun effet et semblèrent même enrager le démon encore plus. Devant la puissance colossale qui attaquait ses défenses, le mage n’eut d’autre solution que de renvoyer la créature dans son plan d’origine.
     
Épuisé et dépité, le roi-sorcier se demandait comment cette invocation avait tourné au cauchemar. Il n’avait rien obtenu et était relativement certain de s’être mis à dos un démon puissant. Pourtant, il détenait une excellente monnaie d’échange. Sa demande avait été trop ambitieuse, il ne voyait que cette explication. Il devait trouver un moyen différent de faire pencher la balance en sa faveur lors du combat contre les trois royaumes et les sorciers de l’Ordre de la Blancheur Immaculée. Visiblement, il fallait qu’il se contentât de son armée en l’état. Autant dire que la guerre était perdue d’avance.
 
Dans son palais dans les profondeurs du huitième plan des enfers, Chergazz enrageait. Il cassait tout ce qui passait à portée de ses griffes. La seule autre personne présente dans la pièce était Talticia, qui avait arrangé l’heure précise de l’invocation pour que le prince ne fût pas exposé aux attaques de ses semblables. À cet instant précis, elle regrettait amèrement de ne pas se trouver très loin de son maître.
« Pour qui se prend-il, ce sorcier de pacotille ? Me menacer, moi, l’un des Neuf ! »
Il ponctua sa phrase en crachant un large cône de flammes qui carbonisa instantanément les derniers objets décoratifs qui étaient restés intacts dans la salle.
« Cependant, la possibilité de tant d’âmes n’est pas sans attrait », continua-t-il à voix basse.
Cette dernière remarque eut soudainement raison de sa fureur. Il était certes colérique, mais loin d’être stupide. Des dizaines d’âmes signifiaient pour lui un gain de puissance énorme, qui saurait compenser l’étrange faiblesse qui le gagnait.
La succube, prudemment tapie dans un coin reculé de la salle afin d’échapper à l’humeur vindicative du prince, ne perdit pas une seule syllabe de ses paroles. Le fait que Bern d’Albar pût intéresser son maître autrement que mort condamnait ses projets de libération de l’emprise du sorcier. Elle attendit donc une occasion plus favorable pour intervenir.
Chergazz, qui avait totalement retrouvé son calme, continuait à réfléchir à haute voix, en ignorant la démone.
« Tout cela est trop dangereux. Je pourrais avoir manqué quelque chose. Une note, un livre caché avec mon nom. Il faut à tout prix que je me débarrasse de ce petit humain.
– Maître, se hasarda Talticia qui sentait que le moment était propice. Peut-être pourrions-nous, mes sœurs et moi, vous aider dans cette tâche. Nous connaissons bien ses habitudes et les protections dont il aime s’entourer. Même si l’asservissement nous empêche de l’attaquer directement, nous pourrions vous être utiles.
– C’est vrai. Il ne faudrait pas manquer notre coup. Ça pourrait le disposer de manière défavorable. »
Il s’arrêta pour fixer la démone avec insistance. Ses yeux énormes ne recelaient plus aucune trace d’emportement, juste la plus froide des déterminations. Une fois certain que son regard avait terrorisé Talticia, il reprit la parole.
« Le fait que tu sois encore en vie devrait te montrer que j’ai des projets pour toi. Ne me déçois pas, petite succube. Garde tout ceci pour toi, aide-moi en temps voulu et je ferai de toi l’une de mes concubines. C’est bien plus que tu ne pourrais jamais espérer. »
Talticia s’inclina avec une grâce craintive. Elle sentait qu’elle jouait un jeu de plus en plus serré, même si son plan se déroulait pour l’instant sans anicroche. Elle finirait par être débarrassée de ce vilain petit sorcier, tout en montant les marches de la hiérarchie infernale.
Sur un signe de Chergazz, elle quitta la salle. Le prince continuait à réfléchir sur la pertinence d’éliminer le mage et sur la meilleure façon de le faire. Il avait à sa disposition de nombreux démons assassins qui pouvaient opérer aussi bien dans les enfers que sur le plan matériel si une brèche dans le réel était ouverte pendant suffisamment de temps. Le problème majeur résidait dans la fiabilité de ces espions. Pour exceller dans cette position, il fallait être plus ambitieux et retors que la moyenne. Si l’un d’entre eux mettait la main sur la moindre trace de son nom laissée par le sorcier, les problèmes de Chergazz s’en trouveraient démultipliés.
Quelque chose de plus subtil serait le bienvenu. Un stratagème qui l’assurerait à la fois de la mort du sorcier et de récupérer les nombreuses âmes qu’il lui promettait. Ici, une fois de plus, il était de rigueur de ne pas hâter sa décision, mais d’élaborer soigneusement son plan d’attaque. C’était justement grâce à ce genre de ruses qu’il avait pu accéder à la place qui était la sienne. Gagner sur tous les fronts simultanément, telle avait été sa devise. Il était temps de la remettre au goût du jour.



Chapitre 26 – Talticia
 
Talticia avait été surprise de se faire convoquer chez celle que toutes les succubes appelaient communément leur mère. Bien que n’étant pas engendrées mais créées, les démones aimaient à voir en la duchesse Delgéris une génitrice. Cette vision des choses leur procurait une impression de puissance, car seuls les grands démons pouvaient se vanter d’avoir des parents.
Delgéris dirigeait sa famille d’une main de fer. On la savait protectrice envers ses sujets, mais il ne faisait aucun doute qu’elle sacrifierait sans hésitation n’importe laquelle de ses démones ; toutes s’il le fallait. Peu lui importait. En quelques cycles, elle pouvait en créer de nouvelles, même si le coût restait élevé. Les succubes savaient de ce fait qu’elles étaient facilement remplaçables. Il s’agissait là cependant d’un privilège dont la duchesse usait rarement. Cela donnait plus d’importance à ses créatures et par conséquent à elle-même. Gare à celui qui tuait l’une des siennes ! Elle contrôlait l’une des seules sources de plaisirs aux enfers et pouvait décider d’en priver les démons homicides.
Être appelé par la Mère en personne ne pouvait signifier que du très bon ou du très mauvais. N’ayant de toute manière pas le choix, la jeune succube se présenta au somptueux palais qui avait jadis appartenu au feu prince Delgersh, père de Delgéris, et que Chergazz avait occis pour prendre sa place.
 
Les énormes portes de pierre volcanique s’ouvrirent sur ce qui avait été des siècles auparavant la salle du trône de Delgersh. La bâtisse avait échappé à la destruction. Elle était un cadeau offert à Ezayel, l’un des alliés majeurs de Chergazz. La fille du précédent souverain avait fait partie du lot, de même que le titre de duc. Delgéris s’était ainsi retrouvée duchesse au lieu de princesse et mariée à l’un des proches du meurtrier de son père.
Elle ne gardait aucune rancune à Chergazz pour avoir tué son géniteur. Sa haine provenait de la perte de rang dans la société infernale. Par chance, Ezayel, son mari, s’était entiché de ses charmes, chose rare de la part d’un démon, et lui avait obtenu la charge enviée de maîtresse des succubes.
Talticia observa les décorations murales d’un style désuet, mais qui conservaient toujours une aura de puissance indéniable. Des sculptures de Grands Béhémots s’affrontaient dans une fresque qui représentait la guerre des trois usurpateurs. Il s’agissait d’un épisode de l’histoire des enfers qui avait propulsé Delgersh au rang de prince en éliminant le dirigeant au pouvoir ainsi que ses deux rivaux. Un moment d’éclat de la politique infernale.
La duchesse Delgéris était assise à l’emplacement où avait dû se trouver le trône de Delgersh. Le siège princier avait été remplacé par un fauteuil épuré, voire sobre. Il ne fallait pas donner l’impression que la famille ducale regrettait le temps de l’ancien prince. La fierté et l’aura de la duchesse suggéraient qu’elle, et non pas son mari, détenait le pouvoir au sein du couple. Elle posa un regard presque doux sur la succube. Ses lèvres s’animèrent pour former une esquisse de sourire. Ses petites cornes polies rehaussaient sa féminité. Elle était un modèle de réussite pour toutes les démones.
« Ma petite et ambitieuse Talticia, commença-t-elle d’une voix ronronnante. Je t’observe depuis quelque temps et il me semble que tu joues à un jeu intéressant. Je suis sûre que tu es plus intelligente que ce que tu cherches à montrer en misant sur Chergazz. Tu dois avoir senti qu’il faiblit.
– Mère, vous me flattez. En effet, j’ai remarqué, comme nous toutes d’ailleurs, la faiblesse croissante de notre prince. Parier sur lui en ces temps troublés serait bien fol. Je tente juste de me servir de lui afin d’éliminer le sorcier qui nous a asservies, mes sœurs et moi.
– En effet, il s’agit là d’un événement fâcheux. »
Le regard de la duchesse se fit attendrissant, voire attendri. On pouvait presque croire qu’elle se préoccupait personnellement du sort de sa petite succube. Elle revint cependant rapidement vers ce qui l’intéressait, consciente qu’elle n’était pas crédible dans le rôle de la mère attentionnée.
« Serais-tu tentée par rendre ton jeu un peu plus lucratif ? »
Une question de la Mère n’en était jamais une. Talticia n’avait que le choix de répondre par l’affirmative ou de mourir. Elle choisit donc pleine de bonne volonté la seule option viable, car la proposition de la duchesse allait servir ses propres intérêts si elle arrivait à jouer correctement ses cartes.
Satisfaite de la réponse de sa succube, Delgéris lui ordonna de raconter tout ce qu’elle savait sur Chergazz. Talticia ne se fit pas prier et donna tous les détails sur les arrangements entre le prince-démon et le roi-sorcier. Mère en demeura stupéfaite. Il lui fallait un moment pour prendre une décision sur la démarche à suivre.
Pour commencer, elle gifla la jeune démone pour avoir révélé le nom complet de Chergazz au sorcier humain, bien qu’elle eût arrangé elle-même cette trahison. Dans le même mouvement, elle caressa la joue qu’elle venait de frapper pour lui avoir rapporté l’ensemble de ce qu’elle avait vu. Mère ordonna ensuite à Talticia de retourner attendre ses ordres dans l’antichambre.
Aussitôt seule, Delgéris prit contact avec le marquis Samaroth pour lui conter ses nouvelles découvertes. Il en fut aussi abasourdi qu’elle. Ils décidèrent de réunir le quatuor de conspirateurs pour permettre à tous d’entendre la version originale de l’histoire et poser leurs questions à l’unique témoin oculaire.
 
La jeune succube patientait tranquillement dans l’antichambre, en explorant les nouvelles possibilités qui s’offraient à elle. Les intrigues accéléraient le temps et raccourcissaient l’attente. On finit par lui donner congé, en lui enjoignant de se tenir à la disposition de la duchesse.
Cette occasion se présenta bien plus rapidement que ce qu’elle ne pensait. À peine un quart de cycle plus tard, un messager ducal vint lui demander de veiller au bien-être d’un démon de basse noblesse sur demande expresse de Mère. Satisfaire les désirs d’un amant de si basse extraction aurait été une punition en temps normal, mais Talticia sut déceler le sens caché de la mission. Elle râla néanmoins pour donner le change au serviteur, qui devait s’attendre à une telle réaction.
Au lieu indiqué, on la conduisit dans une salle où elle fut rejointe par Delgéris. Ses fins doigts griffus se refermèrent autour du bras de Talticia avec un sourire carnassier. L’instant suivant, la duchesse les avait transportées dans une pièce vide de tout mobilier. Trois autres créatures les entouraient, mais leur aspect était indiscernable par l’effet d’une puissante magie.
« Mes amis, voici la petite succube prometteuse dont je vous ai parlé. Je vous propose qu’elle commence par nous raconter son histoire. Après, vous pourrez lui poser toutes les questions que vous souhaitez.
– Qu’il en soit ainsi », dit une voix tout aussi déformée que son apparence physique.
Talticia raconta donc comment le sorcier lui avait arraché le nom complet de Chergazz. La révélation de ce nom ravit les trois spectateurs. Elle décrivit ensuite le premier contact et l’élimination des démons présents pendant le moment d’absence du prince.
« Je suis persuadé que les membres de la famille de Garrel seront heureux d’apprendre dans quelles circonstances l’un de leurs fils est mort, se réjouit l’une des trois voix.
– Gardez vos commentaires pour plus tard », sanctionna sèchement une autre voix.
Après une courte attente pour être sûre de ne pas interrompre les discussions des puissants, Talticia reprit son récit avec la deuxième invocation. Elle termina son histoire de la manière suivante :
« Bien qu’enragé d’avoir été invoqué une fois de plus, le prince semblait extrêmement attiré par l’offre du sorcier, qui consistait en plusieurs centaines d’âmes. Il se vantait qu’avec une telle quantité de puissance, aucun des autres princes ne serait son égal. Il fixera bientôt la date d’une nouvelle invocation par mon entremise pour décider des modalités de cet échange. »
La nouvelle laissa les démons abasourdis. C’était une catastrophe pour leur coup d’État. Chergazz affaibli représentait un adversaire mortellement dangereux. Gonflé à bloc par la puissance de centaines d’âmes, il devenait invincible.
« Ma toute belle, reprit la duchesse, je veux être la première informée dès que ce moment sera fixé. »
Talticia s’inclina respectueusement devant sa maîtresse.
« Donne-nous plus de détails sur la condition physique du prince, dit l’une des voix.
– Elle décline sans aucun doute. Chacun de ses actes paraît légèrement plus faibles que ce qu’il était la veille, même si sa puissance reste énorme. Un bon moyen de s’en rendre compte est l’état des cadavres qu’il sème. Ils sont de moins en moins abîmés. De plus, il n’a même pas la force de nous protéger, mes sœurs et moi, de l’emprise de ce sorcier qui nous a arraché nos noms véritables.
– Comment compte-t-il fournir les âmes à Chergazz ? demanda une autre voix insensible aux plaintes de la succube. Le sorcier a-t-il prévu des sacrifices en masse ? Cette méthode ne représenterait pas un grand danger en soi, car énormément d’énergie serait dissipée par cette voie. Par contre, s’il envisage de les donner une à une par drainage, la situation deviendrait nettement plus périlleuse pour l’humain, mais beaucoup plus efficace pour le prince.
– Seigneur, cette partie du marché n’a pas encore été abordée. La prochaine invocation doit couvrir ces détails, répondit la succube, bien que ne comprenant pas clairement la fin de la question.
– À quel point es-tu proche de Chergazz, ma belle ? demanda la duchesse.
– Il m’a dit me considérer comme quelqu’un de confiance et m’a promis une position de concubine si je remplissais bien ma tâche.
– Rien que cela ! Et malgré cette promesse, tu te trouves ici ce soir ?
– La raison en est que je ne crois pas que notre prince ait un long avenir devant lui. Je préfère miser sur les partis gagnants. »
Delgéris accueillit la réponse avec un sourire de satisfaction. Après diverses autres questions, les quatre démons décidèrent qu’ils en avaient assez appris. De la même manière qu’elle était venue, Talticia fut renvoyée dans la demeure du petit noble qui l’y attendait avec impatience. Pleine de complaisance, elle se soumit à son bon vouloir.
 
Aussitôt la succube partie, le sort de dissimulation fut révoqué, dévoilant les trois conspirateurs. De même, la pièce vide retrouva son mobilier richement décoré. Le marquis prit la parole en premier.
« Voilà des informations bien intéressantes, ma chère duchesse.
– N’est-ce pas. Je crains que cela précipite un peu nos plans.
– Pas forcément, proposa le comte Valfagh. Il suffit d’éliminer le mage.
– C’est une excellente idée, mais il faudra agir avec discrétion pour que Chergazz ne se doute de rien. L’enjeu est d’importance pour lui.
– J’ai peut-être le serviteur approprié pour cette tâche, renchérit le marquis. Nous devons cependant attendre le bon moment et avoir davantage de renseignements sur le sorcier et son habitation.
– Je pourrai arranger une autre rencontre avec Talticia, dit Delgéris.
– Elle semble finalement avoir son utilité, cette petite succube, reprit le comte.
– Oui, en effet, nous allons la garder en vie le temps que cette affaire soit réglée. Après, elle sera juste un danger inutile.
– N’oubliez pas que Chergazz cherchera à savoir ce qu’il lui sera arrivé, souligna la duchesse. Je pense qu’il faudra peser le pour et le contre plus tard. La laisser en vie sera peut-être moins risqué que de l’éliminer.
– Comme toujours, vous avez raison, ma très chère, conclut le marquis. Un dernier mot, Maître Uphyrr ?
– Oui, tout à fait. Cette histoire de centaines d’âmes me tracasse. Je pense que nous surestimons la puissance supplémentaire. Comme je le soulignais tout à l’heure, un sacrifice en masse ne transmettra que très peu de puissance. J’estimerais cette quantité à un équivalent de deux ou trois âmes obtenues par absorption volontaire. Par contre, si on considère une dissociation éthérée, ceci pourrait presque…
– Épargnez-nous votre charabia incompréhensible, le coupa Valfagh sèchement. Expliquez-nous simplement quelles en seront les conséquences. »
Le savant, profondément froissé par la remarque toute militaire du comte, s’exécuta de mauvaise grâce.
« Si vous le prenez ainsi, je simplifie, au risque de paraître simpliste. Je dirai que dans l’hypothèse la plus favorable – le sacrifice en masse – Chergazz retrouvera sa puissance d’antan. Dans le cas contraire, il sera devenu tellement puissant qu’il faudrait une alliance des huit princes restants pour l’abattre, voire l’Unique lui-même. »
Cette courte tirade engendra un silence nettement plus long. Les trois autres démons restèrent abasourdis par les conséquences d’un marché avec le sorcier humain. Ce fut le marquis qui finit par reprendre la parole.
« Et vous appelez cela surestimer la puissance supplémentaire ?
– Parce que je ne crois pas à l’hypothèse d’une absorption volontaire de cent âmes. Il faudrait que ces cent humains soient liés par un enchantement similaire à un pacte et qu’ils consentent librement de se donner à Chergazz.
– Mais même revenu à sa puissance d’antan, Chergazz est trop puissant pour nous, vous ne comprenez donc pas cette simple conséquence ? » éclata Valfagh.
Vexé, le vieux démon resta coi. Une fois de plus, le marquis ramena la paix par des paroles apaisantes.
« Mes amis, rangeons là nos querelles. Nous sommes tous d’accord, le commerce avec ce sorcier humain ne doit pas avoir lieu. D’après les renseignements de votre succube, nous avons suffisamment de temps pour agir. »
 
Les quatre démons restèrent encore à discuter divers détails. Même si l’amour des intrigues était inhérent à cette race infernale, le passage à l’action l’était tout autant. On voyait des yeux pétiller de plaisir à l’idée d’une exécution particulièrement subtile et des discussions animées s’engager sur la meilleure méthode d’effectuer l’opération en toute discrétion. Après avoir décidé de missionner le marquis pour cette tâche délicate, ils se séparèrent confiants. Tour à tour, tous disparurent.
 
Le marquis Samaroth commença immédiatement à arranger tous les détails pour préparer l’élimination discrète du sorcier. La difficulté principale résidait dans l’accès au plan matériel. La création d’une brèche entre les deux réalités était théoriquement impossible depuis les enfers. Il fallait donc soit trouver un allié humain pour créer un passage, soit profiter d’un mage maladroit pour se glisser à travers son ouverture en même temps que l’autre créature qu’il avait invoquée. Son cousin, Bélial, aurait certainement un moyen de lui fournir l’un ou l’autre. Le tout était d’agir rapidement.
Maître Uphyrr, qui broyait toujours du noir suite aux remarques désobligeantes du comte, se rua d’emblée dans sa bibliothèque privée. Il avait besoin de la compagnie de ses ouvrages pour l’aider à réfléchir. Ses associés lui convenaient de moins en moins et leur projet, qui avait pourtant semblé relativement sûr, commençait à avoir une faille d’importance. Par ailleurs, il y avait sur le plan matériel un sorcier disposé à offrir une grande quantité d’âmes au démon qui pouvait lui procurer l’aide nécessaire.
De son côté, le comte Valfagh partit faire quelques passes d’armes avec les meilleurs éléments de son régiment d’élite. L’inaction lui pesait et l’exercice physique lui apportait le calme dont il avait besoin. Trop de choses dépendaient de cette conspiration, mais l’affront fait à l’armée par l’humiliation de Rhashnall devait être lavé dans le sang de Chergazz.
La duchesse, elle, se félicita d’avoir eu le nez fin avec Talticia. Sa position de maîtresse des succubes venait de prouver son importance. Le marquis l’avait compris bien avant les autres. Elle sentait également qu’il n’était pas insensible à ses charmes. Une fois Chergazz renversé, le ménage serait fait parmi ses proches, son mari le duc y compris. Delgéris serait alors prête à épouser le futur prince et à regagner son titre légitime.



Chapitre 27 – Préparatifs de guerre


Pour un jour ordinaire, l’auberge Aux Mille Saveurs était presque aussi pleine de clients qu’un jour de justice royale. On se bousculait pour rentrer et s’assurer d’une place près du comptoir, là où l’on pouvait entendre le mieux les discussions. Tout le monde réclamait avidement des nouvelles. La menace de guerre était réelle. On le savait maintenant. Les hommes allaient se battre pour défendre leur pays. Toutes et tous avaient un mari ou un fils qui s’était engagé. Un élan patriotique avait soulevé la capitale. Mindûhr n’avait pas connu d’affrontement armé depuis une génération et il ne restait guère que les vieillards pour raconter les histoires de la charge héroïque contre l’armée de Sapour. Une victoire légendaire.
Les rumeurs les plus folles circulaient bien évidemment, mais malgré le spectre de la guerre, les habitants d’Ynex n’envisageaient pas la défaite. Une discussion récurrente agitait les clients de l’auberge et elle devenait de plus en plus passionnée à mesure que les chopines de bière se vidaient pour être remplies à nouveau. En ce moment, un caporal se disputait avec un marchand de vin.
« Nous n’avons jamais été vaincus par aucune autre armée ennemie dans toute l’histoire de Mindûhr, affirma le soldat d’une voix de stentor.
– Je ne dis pas le contraire, répliqua le marchand. Nous n’avons juste jamais affronté trois pays en même temps.
– Nos bons gars en viendront facilement à bout. Derrière votre comptoir, le cul sur votre chaise, vous ne risquez pas de les voir à l’entraînement. Des bêtes féroces, je vous dis ! »
La dernière réplique du militaire lui avait assuré la sympathie de l’assistance. Dépité et hué par les clients, le marchand lança sa chope à terre et quitta précipitamment l’auberge.
Courageusement, un autre participant reprit le parti du fuyard. Le jeune homme en question demanda d’une voix hésitante comment le caporal pensait vaincre une armée trois fois plus importante que la leur.
« Apprenez, mon petit, que non seulement nous compenserons notre nombre inférieur par l’exceptionnelle qualité de nos soldats, mais en plus par la supériorité de nos stratèges. Et puis si cela venait à ne pas suffire, je me permets de vous rappeler que notre roi est le plus puissant des sorciers de ce monde. Un petit sort et hop, plus d’armée adverse.
– Oui, je suis d’accord avec vous. Par contre, j’ai entendu qu’ils avaient des dizaines de jeteurs de sort et nous n’en possédons qu’un seul.
– Des foutaises tout cela ! explosa le militaire. Je vais vous dire une chose, mon petit. Ce sont les colporteurs de fausses nouvelles qui sapent le moral de nos troupes. Et répéter de telles sornettes est tout simplement criminel. Ce que vous venez de faire s’appelle du défaitisme et en temps de guerre, vous savez ce qu’on fait des défaitistes, hein ? On les pend. Alors la prochaine fois qu’il vous prendra l’envie de raconter des bêtises, abstenez-vous ! »
Rouge pivoine, le jeune homme plongea le regard dans son verre, hésitant entre une fuite peu honorable et un silence qui peut-être le ferait oublier de l’assistance. Ses jambes tremblantes le firent pencher pour la deuxième solution.
Cependant, la conversation avait déjà poursuivi son flot et plus personne ne s’occupait du petit défaitiste. À une table un peu à l’écart de l’agitation étaient assis Barnabé et Fernand, les deux gardes du palais. Les jumeaux écoutaient d’une oreille distraite les discussions en les commentant entre deux bouchées de l’excellente cuisine de maîtresse Géraldine.
« Pas malin de la part du petit de contredire le caporal, soutint Barnabé.
– Pourtant, il n’a pas tort. Pas tort du tout même, répliqua Fernand.
– Tu as raison, mais le message de Goldon était des plus clairs. Les défaitistes seront pendus haut et court. C’est là un acte de sédition que de déclarer qu’on va se prendre une raclée mémorable.
– On a de la chance d’être affectés à la garde. Il y a fort à parier que la paix sera signée avant qu’on doive le défendre, notre bon vieux palais.
– N’en sois pas si sûr. Si les choses tournent vraiment au vinaigre, on peut être appelés au front, nous aussi. Et vu la manière dont la situation se présente, je le vois plutôt comme une certitude. »
Après ces paroles amères, Barnabé but une longue gorgée de bière, comme pour noyer les mots qu’il venait de prononcer.
« Je ne peux pas vraiment te donner tort, reprit Fernand. Pour moi, le seul qui puisse nous tirer de ce mauvais pas pour de bon, c’est le roi. Ça, c’est un atout qu’ils n’ont pas en face.
– Désolé, mais tu te trompes, le contredit Barnabé.
– Comment ça ?
– Ce que le jeunot disait tout à l’heure est vrai, mais ça reste entre nous. J’étais en faction devant la salle du conseil il y a quelques jours et j’ai clairement entendu Goldon et le roi parler d’autres sorciers.
– J’espère que tu l’as répété à personne. Goldon pourrait t’accrocher au bout d’un nœud coulant. Il en serait parfaitement capable.
– Tu penses bien que j’ai gardé ça pour moi. Pas fou le Barnabé. Je tiens à rester en vie, moi. »
À ce moment précis, Gontran l’aubergiste vint les déranger, un broc de bière plein à la main.
« Je passe juste pour voir si vous avez besoin que je remplisse vos godets. »
Les deux gardes refusèrent d’un même mouvement.
« Ben qu’est-ce que vous avez, les gars ? On dirait que ça va pas ? C’est tout de même pas ces histoires de guerre qui vous coupent la soif ?
– Sûr que non, répondit Fernand. Mais on a assez bu pour ce soir.
– On va leur mettre la pâtée de toute manière, à ces paysans du Nord », rajouta Barnabé.
Rassuré, Gontran repartit avec son broc toujours aussi plein.
« Tu crois qu’il a entendu ? s’inquiéta Barnabé.
– Crois pas. Trop de brouhaha dans cette salle. Et puis, c’est pas le genre à dénoncer de bons clients comme nous.
– Sans nous, il ferait faillite, pour sûr ! »
Sur ce, les deux hommes éclatèrent de rire et ne reprirent leur conversation sérieuse que bien plus tard, mais à voix basse.
 
Après avoir discuté encore une vingtaine de minutes de la guerre et des minces chances de victoire, les jumeaux revinrent à des sujets moins dangereux.
« T'as entendu la dernière ? l’interrogea Fernand, un sourire espiègle éclairant son visage. Il paraît que Félix s’est fait plaquer. La petite Léonie a tout simplement pris la poudre d’escampette. Elle a préféré partir plutôt que de passer une journée de plus avec lui. Faut dire, je me demande ce que faisait cette beauté avec un grand balourd pareil.
– Qui t’a raconté cette histoire ?
– Je ne sais plus, je crois que c’est le commandant qui le tenait de ce nabot de gnome. Toujours au courant de tout, cette petite fouine de conseiller.
– C’est pas ce que j’ai entendu, moi, persista Barnabé.
– Moi, il m’a dit qu’elle avait emballé ses affaires et qu’elle était repartie chez ses parents, sans doute avec un polichinelle dans le tiroir.
– Sornettes et balivernes.
– Alors, puisque tu es si malin, monsieur le garde du palais, raconte-moi ce que tu sais. »
Après avoir fait durer le suspens en essayant d’arracher un dernier morceau de viande à un os de poulet pourtant parfaitement nettoyé, il finit par daigner donner sa version des faits.
« Et bien, voilà. Moi, ce que j’ai entendu, je le tiens d’un témoin oculaire, pas des ragots rapportés de quelqu’un qui a parlé à quelqu’un qui aurait vu quelque chose.
– Bon, ça va. J’ai compris ; abrège.
– La petite Léonie, elle a été enlevée par Torm, ce monstre lugubre. Sans doute pour assouvir ses besoins bestiaux. Ça me dégoûte, tiens. »
Il cracha par terre pour ponctuer sa phrase.
« Ben voyons et c’est qui ton précieux témoin oculaire ? s’enquit Fernand.
– Trois Pommes, le page. Tu sais, le tout petit avec plein de taches de rousseur. Il a vu Torm parler à Léonie et elle l’aurait suivi.
– Et suivi où ça, je te prie ?
– Ça, il l’a pas vu, mais le soir, ses affaires avaient été vidées et plus personne ne l’a revue depuis. Je suis sûr que c’est cette crapule livide qui l’a enlevée.
– Et le grand Félix est au courant ?
– J’espère que non. Il l’attaquerait épée à la main, tu le connais. Il a un petit pois à la place du cerveau. Il se ferait étriper. »
Fixant pensivement son ami Barnabé, Fernand se gratta le menton.
« Sérieusement, tu y crois vraiment à cet enlèvement par Torm. Ça voudrait dire que notre souverain tolère au mieux un malfrat, au pire un assassin à ses côtés.
– Je suis d’accord avec toi, répliqua Barnabé, ça fait un paquet de conséquences qui me plaisent pas plus qu’à toi. Cela dit, de tout temps, les seigneurs ont eu des hommes de main pour accomplir leurs basses besognes.
– Maintenant, je commence à croire que tu as trop bu, mon vieux. T’es carrément en train de sous-entendre que Torm l’a enlevée pour les plaisirs du roi.
– Pourquoi tu trouves ça bizarre ? Ce ne serait pas la première fois qu’il besognerait une soubrette.
– Parce que, tête de mule, il est le roi. »
Pour bien faire comprendre sa bêtise à Barnabé, il toqua à son front, comme s’il s’agissait d’une porte.
« Un roi, ça n’a pas besoin d’enlever des servantes, c’est elles qui se jettent dans ses bras sans rien demander. Si elles ont de la chance, elles se font engrosser et c’est la belle vie assurée pour elles. Encore une fois, les exemples ne manquent pas.
– D’accord, d’accord. Tu as raison, ça ne tient pas debout. Par contre, pour Torm, ça paraît crédible, non ?
– Je ne dis pas non à cette version des faits, si ce que le petit Trois Pommes a dit est vrai. Rien de plus menteur qu’un page.
– Ou qu’un garde », rajouta Barnabé, sur quoi les deux éclatèrent de rire.
 
Les conversations continuèrent jusque tard dans la nuit. Les affaires étaient bonnes pour maître Gontran et maîtresse Géraldine en ces temps incertains. Leur plus grande crainte restait qu’avec la guerre ne vînt un manque d’approvisionnement de bière et de vin. En aubergistes prévoyants, ils avaient augmenté leurs stocks en conséquence et soigneusement caché leur or. L’issue de ce genre de conflit n’était jamais prévisible. Mieux valait se méfier ; l’armée adverse pouvait très bien être victorieuse. Dans tous les cas, il y aurait des soldats assoiffés et de nouvelles histoires à raconter.



Chapitre 28 – Plaintes en bonne et due forme
 
Trois coups légers furent frappés à la porte. Comme si souvent, ils ne réveillèrent pas le roi.
« Entre, Ogo, hurla Bern d’Albar d’une voix agacée. Tu dois bien savoir que tu ne me tireras pas du lit tant qu’il y aura cette armée à nos frontières. »
Le conseiller fit son entrée dans la salle d’étude avec le sentiment certain d’avoir affaire à un souverain de mauvaise humeur, humeur qui n’allait pas s’améliorer avec les nouvelles dont Ogo était le porteur.
« Votre Majesté, je suis à vos ordres.
– Je sais, je sais. Épargne-moi tes simagrées et viens-en aux faits. Quoi de neuf ? »
Le gnome déglutit, cherchant les mots les mieux appropriés pour relater les dernières informations sur l’invasion.
« Le ministre Goldon vous attend pour une réunion d’extrême importance dès que vous pourrez le recevoir.
– Qu’est-ce que cela veut dire encore ? Arrête de tergiverser et explique-moi ce qui se passe au juste ?
– Il vous donnera des renseignements plus détaillés tout à l’heure, mais je sais que nos espions nous ont avertis que les troupes ennemies ont franchi notre frontière Nord, à la jonction entre Bélagie et Vertelande.
– Déjà ? s’écria Bern en se levant d’un bond. Combien sont-ils ? Vite, nom d’un chien, mais parle donc ! »
Ogo recula de deux pas en voyant le roi-sorcier s’approcher de lui à grands pas.
« Votre Majesté, à ma connaissance, l’armée aurait récemment reçu des renforts et compterait maintenant soixante-quinze mille soldats, soit presque une fois et demie ce que vous aviez compté initialement. »
La nouvelle arrêta le roi dans son élan. Ses bras retombèrent le long de son corps, exprimant tout son abattement.
« Par ailleurs, reprit Ogo, leurs hommes semblent progresser très lentement. Le temps a joué en notre faveur, car dès que leurs troupes ont posé le pied sur notre sol, une pluie diluvienne s’est abattue sur eux. Un sortilège de votre cru, je suppose ?
– Non, pas du tout, répondit Bern surpris. Je n’y suis pour rien, mais on dira publiquement le contraire. Cela redonnera le moral aux hommes. Il va falloir mettre notre armée en route et prévoir le meilleur endroit pour l’affrontement. Tu as raison, je dois voir Goldon de toute urgence.
– J’ai demandé au conseil restreint de se réunir dans deux heures, Votre Majesté.
– Très bien. Nous sommes arrivés à un stade où nous n’avons plus d’autre choix que de nous battre… »
Bern termina mentalement la phrase par « ou de fuir », car il n’avait toujours pas de solution miracle pour compenser leur infériorité numérique.
« As-tu d’autres nouvelles comme celle-ci, Ogo ? De cette façon, ma journée sera ruinée pour de bon.
– À vrai dire, il y a un sujet bien moins important, mais également dérangeant, dont il faut que je vous parle ; mais cela peut attendre quelques jours, voire la fin de la guerre. »
Le sorcier soupira bruyamment.
« Finissons-en. Autant rassembler toutes les catastrophes en une même journée. Cela me donnera l’impression que les prochains jours seront meilleurs. Quelle est cette autre nouvelle dérangeante, comme tu dis ?
– Maître, il s’agit de Torm.
– Et qu’a-t-il fait, au juste ?
– Si je porte ce sujet à votre attention, c’est que la liste de ses méfaits commence à être longue et que nous sommes proches d’une révolte parmi le personnel du château.
– Comment ça, révolte ? J’avais justement besoin de ça… Qu’est-ce qu’on reproche à Torm exactement ?
– En premier lieu, il a molesté deux servantes récemment. Il a ensuite sauvagement battu le garde qui tentait de s’interposer. De plus, on le croit responsable d’enlèvements de trois autres servantes des cuisines et les ragots parlent de magie noire. La dernière disparition date d’hier. La petite Léonie, l’une de vos soubrettes. J’ai pour l’instant arrêté toute poursuite contre lui à cause de l’attachement particulier que vous lui portez. Par contre, cette histoire est en train de créer un précédent qui risque de remettre en cause tout le système judiciaire que vous avez mis en place aux frais de grands efforts. »
Cette longue tirade prononcée, le gnome se sentit profondément soulagé, mais craignait la réaction du roi. Il partageait le dégoût des autres membres du personnel pour le serviteur macabre du souverain et ne tolérait plus d’étouffer les actions criminelles qui auraient dû être punies dans le cas d’un citoyen normal. Son attachement pour son maître l’avait poussé jusqu’à inventer une histoire expliquant la disparition de la petite soubrette.
Bern soupira une fois de plus, de manière plus bruyante encore que la précédente. Il se retourna et regagna son siège avant de répondre à son conseiller.
« Ogo, tu me connais depuis longtemps. Nous avons fait un bon bout de chemin ensemble. Je t’ai sauvé la vie et je crois que nous partageons ce qu’on pourrait appeler une confiance réciproque. Ai-je raison ? »
Le gnome acquiesça d’un hochement de tête soumis, gardant le regard baissé. Ce fut la première fois que le roi se permit de lui rappeler qu’il l’avait tiré des griffes de la mort.
« Pour commencer, je vais te rassurer. Torm sera réprimandé afin qu’il cesse d’importuner mes servantes. Je compte sur toi pour faire taire les rumeurs de disparition et calmer les humeurs des uns et des autres. J’ai déjà une guerre sur les bras, je n’ai pas besoin d’une révolution en plus. Pour revenir à Torm, tu as raison. Je lui permets certaines choses qui seraient normalement punies très sévèrement par la loi. Et avant que tu ne me le rappelles à nouveau, Ogo, je sais que je crée ici une exception ; même si j’ai toujours œuvré pour que la loi soit universelle. »
Bern nota un temps d’arrêt, perdu dans ses pensées. Comme s’il venait de revivre un moment douloureux, il se prit la tête entre les mains et passa ses doigts fins dans ses longs cheveux blancs. Après un soupir supplémentaire, il reprit finalement son récit.
« Torm m’est utile pour des raisons multiples. Tout d’abord, il m’a été donné par une personne qui a beaucoup compté pour moi il y a très longtemps. Une grande dame… »
Ces paroles surprirent le gnome, car en plus de cinq ans de service, il n’avait jamais entendu son maître déclarer avoir des sentiments quelconques pour une femme. Son sourire douloureux l’incita cependant à penser que tous les souvenirs qui se rattachaient à cette dame n’étaient pas des plus heureux.
« Mais ce n’est qu’une partie de l’importance qu’il a pour moi, Ogo, reprit le sorcier. Comprends-moi bien, je n’apprécie guère la nature profonde de Torm. Pour tout te dire, je ne sais même pas s’il est toujours humain. Je ne le pense pas d’ailleurs. Tout ce que je sais, c’est qu’il va sans doute m’être très utile bientôt ; peut-être qu’il sera la clef de notre victoire, du moins l’un de ses éléments. L’histoire nous l’apprendra. Nous sommes en train de vivre une période qui nécessite certains sacrifices, pour éviter que l’édifice qu’est cette grande nation juste et équitable ne soit détruit. Nous sommes acculés par des envieux qui veulent annihiler mon rêve et si quelques innocents doivent périr pour empêcher qu’une population entière ne soit asservie, je suis prêt à assumer ce sacrifice. Je suis vraiment désolé pour ces pauvres filles et je regrette ce qui leur est arrivé, mais je ne peux pas me passer de Torm en ce moment. Trouve-moi une manière de racheter le tort qui leur a été causé, je t’en prie. »
Le regard abattu et presque brisé de son souverain se posa sur le gnome. Il avait l’impression de comprendre son maître, de compatir au dilemme qu’il affrontait. Lui aussi partageait ce rêve d’une société équitable où tous pouvaient vivre en harmonie, régis par la même loi, quel que fût leur rang ou leur origine. Plein de compassion et de soumission, Ogo s’inclina profondément devant le roi, les larmes aux yeux.
« J’agirai conformément à vos ordres, Votre Majesté. Puis-je vous être utile d’une quelconque autre façon ?
– Non, je te remercie mon fidèle Ogo. Viens juste me chercher à temps pour le conseil. Je veux que toutes les dispositions soient prises au plus vite.
– Il en sera fait selon vos désirs. »
Le gnome s’inclina une dernière fois avant de laisser le mage seul dans sa salle d’étude. Lorsque la porte se referma, Bern d’Albar dissipa le sortilège qui amplifiait son charisme et lui permettait de toucher son auditoire au plus profond de leurs cœurs. D’habitude, il réservait cette magie pour des occasions publiques, mais il avait besoin du soutien inconditionnel de son conseiller pour gérer les affaires d’État en ces temps troublés.
« Il a raison, dit le roi à voix basse. Il faut que tu fasses plus attention à l’avenir, Torm. On ne peut pas risquer que tu te mettes les gens du château à dos tant que la guerre n’est pas terminée. Je comprends tes pulsions et je ne te force pas à les contenir, je t’enjoins juste d’être plus discret. M’entends-tu ? »
L’homme blafard s’avança, sortant de l’ombre où il s’était tenu parfaitement immobile, invisible au regard du gnome dont les yeux étaient pourtant habitués à voir clair dans la pénombre. En guise d’acquiescement, il s’inclina légèrement devant le sorcier, l’air aussi inexpressif qu’à son habitude.
« La dernière vous était destinée, dit-il de sa voix caverneuse.
– Ce n’est pas la peine de me le rappeler. Je sais que sans toi, je serai alité à l’heure qu’il est, en train de me remettre de ma dernière téléportation. Pauvre petite, mais il n’y avait pas d’autre moyen je suppose. Pour l’autre, est-ce qu’au moins tu as obtenu des résultats ? Seras-tu prêt à temps ?
– La femme sera bientôt prête. La déesse l’a touchée. »
Ces deux phrases prononcées d’une voix monocorde ramenèrent un peu de gaîté dans le visage du sorcier.
« Tiens-toi prêt, alors. Avec l’avancée des troupes ennemies, je risque d’avoir besoin des faveurs de Vecna plus rapidement que prévu. »
D’une légère inclinaison de la tête, Torm fit comprendre au souverain qu’il l’avait entendu. Sans plus attendre, il retourna vers le coin obscur de la pièce dont il était sorti et déclencha un ressort dans le mur de pierre. Un passage s’ouvrit sans bruit devant lui. L’obscurité l’avala à nouveau.
« C’est toujours cela de pris, continua Bern en murmurant. Ça devrait compenser une petite part de ce qui me manque en hommes. Il faut que j’arrive maintenant à convaincre ce démon de m’aider. Mais d’abord le conseil. »
Sans attendre ses serviteurs, il changea rapidement d’habits et gribouilla quelques notes sur divers parchemins en prévision de la réunion du conseil restreint.



Chapitre 29 – L’armée de lumière
 
Du haut d’une petite colline, Fas de Langry contempla l’étendue de ce qu’il appelait secrètement son armée. Les hommes réunis des trois royaumes de Sapour, Bélagie et Vertelande constituaient un flot de corps habillés de cuir et de métal. Tous portaient fièrement les couleurs de leur pays d’origine : l’ocre et le noir pour symboliser les déserts de Sapour, blanc et vert pour les montagnes de Bélagie, bleu et jaune pour les côtes maritimes de Vertelande.
Les terribles orages qu’affrontait l’armée avaient miné le moral des troupes. Soixante-quinze mille hommes avaient pataugé dans la boue sans discontinuer, rendant chaque pas plus difficile que le précédent. Ils avaient dormi sous des tentes humides et mangé du pain détrempé lorsque des villageois ne leur avaient pas spontanément proposé leur habitation et leurs réserves pour l’hiver.
Mais pour Fas, la pluie n’avait fait qu’ajouter à la beauté des troupes. Si on faisait abstraction de la boue, l’eau rendait les armures brillantes, les lances étincelantes. Comme des anges gardiens, les hommes partaient en guerre pour restaurer la justice en une terre où régnaient les démons et autres forces du mal. Une croisade pour la lumière, voilà ce qu’ils étaient en train de vivre ; un moment historique. Ils allaient renverser le plus terrible tyran de l’histoire mindûhrienne : le roi-sorcier Bern d’Albar.
Rien que d’évoquer mentalement ce nom fit frissonner le mage de la Blancheur Immaculée. Un horrible souvenir refit surface. Ils étaient partis à deux, Fas et Barald. Doux et gentil Barald. Ils étaient plus jeunes de quinze ans, le début de la trentaine. Tous deux avaient commencé leur instruction en même temps. Ils s’étaient soutenus tout au long de l’interminable période d’apprentissage de la magie, travaillant et révisant ensemble. Les deux hommes avaient partagé les mêmes idéaux. On les avait même surnommés « les inséparables ».
Des images isolées, plus que des souvenirs, lui revinrent en mémoire. Un sourire dévoilant ses dents blanches. Il s’agissait du jour de leur rite de passage. Le soleil qui se reflétait dans ses cheveux blonds. Son visage exprimait tant de joie. Ils étaient si heureux… La vie commençait enfin. Parcourir le vaste monde, découvrir de nouveaux secrets et surtout défendre les valeurs de la lumière.
 
Comme le voulait la tradition, ils étaient partis faire leur voyage initiatique, ce long pèlerinage hors des murs de l’ordre qui devait durer au moins une année. Ils en avaient parlé pendant des nuits entières. Les endroits qu’ils visiteraient, les agents du mal qu’ils pourchasseraient. Ils feraient triompher la vraie justice partout où ils passeraient. Les membres de l’Ordre de Minuit n’avaient qu’à bien se tenir.
Les trois premiers mois n’avaient été que bonheur, joie et découvertes. Tant de choses se déroulaient en dehors des salles de cours. Et puis, ils devaient maîtriser cette formidable puissance dont ils disposaient. Chaque journée, ils testaient les limites de leurs pouvoirs. Rien ne pouvait leur résister.
Il y eut un épisode mémorable où des brigands avaient tenté de leur dérober leurs biens. Ces sous-hommes ne feraient plus de mal à quiconque. Justice avait été rendue promptement ce jour-là pour la plus grande gloire de la lumière.
Puis, ils étaient passés dans ce petit village ; il ne se souvenait plus de son nom d’ailleurs. Il aurait dû pourtant. Sa vie avait changé du tout au tout en cet endroit.
L’auberge où ils s’étaient arrêtés avait été plutôt agréable. Il y avait cette vieille carte totalement fausse accrochée au mur. Le coin droit avait été arraché, sans doute par un client ivre. Étrange qu’il se rappelât ce petit détail. Ils avaient sympathisé avec l’aubergiste. À bien y réfléchir, il était à l’origine de tout.
Le premier soir, il leur avait parlé d’un individu louche, un jeteur de sorts sans l’ombre d’un doute, qui était passé dans le village quelques jours plus tôt. L’homme avait manifestement fait usage de la magie et l’un des habitants avait été vilainement estropié. Le pauvre n’allait jamais avoir d’enfants, l’aine brûlée par un trait de feu.
Intrigués, les deux jeunes mages se renseignèrent sur la direction qu’avait prise ce criminel. Il pouvait s’agir d’un franc-sorcier. Dans ce cas, les préceptes de l’ordre leur ordonnaient de le mettre à mort pour que le monde ne courût aucun péril.
Dès le lendemain matin, ils se lancèrent à sa poursuite. Ils s’aidèrent de magie pour le traquer, mais ne le rattrapèrent que quatre jours plus tard.
Il s’agissait d’un jeune homme qui devait à peu près avoir leur âge. Sa tête était presque rasée, tellement ses cheveux étaient coupés court. Grand et maigre, il affichait un air orgueilleux. Assis tranquillement à l’extérieur d’une taverne, il dévisageait les passants, un sourire moqueur inscrit sur ses lèvres.
En chemin, Barald et Fas avaient discuté de la manière dont ils allaient mener cette affaire. La première chose à faire était de s’assurer qu’ils n’étaient pas en présence d’un franc-sorcier. En principe, rien de plus simple. Toutes les confréries partageaient un même signe de reconnaissance. Il s’agissait d’associations de gestes et d’une subtile magie. En cas de franc-sorcier, ils l’élimineraient promptement. Si cela n’était pas le cas, ils engageraient la conversation pour déterminer s’il appartenait à un ordre qui pratiquait la nécromancie, et dans l’affirmative, gare à lui !
Lorsque Fas s’identifia, l’inconnu parut surpris, mais répondit de manière adéquate. Les deux mages s’approchèrent donc. L’autre sorcier se présenta sous le nom de Bern d’Albar, cachant sa perfidie sous d’amicales paroles. Il se dit ravi de tomber sur des confrères dans un lieu aussi reculé, leur proposa de s’asseoir et leur demanda si eux également partaient pour les pyramides de Sapour.
Barald, qui avait toujours été une fontaine de spontanéité, lui répondit qu’ils n’étaient pas venus dans ce but, mais pour le retrouver, car ils avaient entendu l’histoire du paysan émasculé par magie dans un petit village à quatre jours de voyage d’ici. L’autre sorcier ne parut pas surpris et leur confirma sans détours qu’il s’agissait bien de lui. Pour justifier une telle cruauté, il expliqua simplement que l’homme avait violé une jeune fille du même village et que la castration lui avait semblé un châtiment adéquat.
Le doux Barald fut décontenancé par cette réponse. D’une nature entière, il n’avait pas considéré la possibilité d’un mensonge pour couvrir une action crapuleuse. Heureusement, Fas avait mis le doigt sur le vrai problème en demandant franchement au sorcier à quel ordre il était affilié. Là encore, Bern d’Albar avait répondu sans vergogne qu’il appartenait à l’Ordre Écarlate et leur retourna la question. Avant même de parler, les deux mages s’étaient levés d’un mouvement conjoint.
« Nous avons juré fidélité à la Blancheur Immaculée », lui avait jeté au visage Barald.
Une telle fierté avait brillé dans ses yeux en prononçant ces paroles. Toute sa passion pour la voie de la lumière pouvait se lire dans son regard. Pour souligner son mépris, il avait craché au visage de l’homme assis.
« Et toi, tu n’es qu’une vermine de nécromant », finit-il.
Les paroles de Bern d’Albar resteraient gravées à jamais dans la mémoire de Fas. Caché sous de bonnes intentions coulait le venin.
« Réglons notre différend quelque part à l’écart, sinon des innocents vont être blessés », dit-il en s’essuyant le visage.
Il savait aujourd’hui que les passants se seraient spontanément portés au secours de la justice et de la lumière et que Bern d’Albar voulait de ce fait les mener à un endroit isolé. À l’époque, il avait trouvé l’argument valable et ils avaient tous trois marché en silence vers une clairière à l’extérieur du village.
Le combat avait commencé avant même d’atteindre le lieu convenu. Bern d’Albar démontra sa nature de traître en les attaquant sans mise en garde. Une fois remis de leur surprise, Fas et Barald comprirent rapidement que leur adversaire avait été beaucoup mieux entraîné aux joutes magiques qu’eux. Ses défenses étaient impénétrables et ses assauts faisaient appel à des puissances qu’ils ne connaissaient pas.
Barald fut le premier à succomber. Un amas de tentacules noirâtres apparut derrière lui et le happa. L’un de ces bras sombres s’enroula autour de sa nuque et commença à l’étrangler inéluctablement. Fas lâcha un cri de désespoir en voyant son âme sœur périr sous l’attaque perfide du nécromant. À ce moment précis, un cône d’énergie traversa ses protections et lui fit perdre conscience.
 
Fas de Langry se réveilla trois jours plus tard dans la maison de l’un des villageois. Son corps meurtri n’était que douleur, mais il était en vie. Lorsqu’il découvrit que le sorcier honni lui avait appliqué le même châtiment qu’au violeur de l’autre village, il s’évanouit à nouveau.
Quand il revint à lui, on lui apprit la mort de Barald. Son ami, son frère, son alter ego ne vivait plus. On avait déjà incinéré sa dépouille meurtrie, conformément aux préceptes de la religion. Son assassin avait disparu.
La famille qui le soigna patiemment était un exemple de bonté et d’abnégation. Il ne pourrait jamais les remercier assez et ne manquait jamais de leur faire parvenir une petite bourse remplie de pièces d’or à chaque fois qu’un de ses frères passait à proximité de leur village. Ils avaient pansé ses blessures de leur mieux, payant même un rebouteux avec leurs maigres moyens. Marthe, leur fille cadette, l’avait nourri à la cuillère pendant des semaines jusqu’à ce que finalement sa fièvre tombât. Ce ne fut qu’après deux mois qu’il put quitter son lit sans aide. Son torse était couturé de fines cicatrices entourées de veinules violettes et son bas-ventre n’était plus celui d’un homme. Maudit soit Bern d’Albar. Jusqu’au plus profond de l’éternité.
 
Une main se posa fermement sur son épaule.
« Alors, Fas, c’est ce qui s’appelle une fière armée ou je ne m’y connais pas. Qu’en dis-tu ?
– En effet, Cabert, tu as tout à fait raison. L’armée de lumière est en marche et elle ne s’arrêtera qu’après la destitution du tyran.
– C’est une belle manière de la décrire, si l’on fait abstraction des pillages et viols. On n’arrive pas à tenir les soldats en place. Les Mindûhriens vont nous détester plus que leur roi si cela continue.
– N’exagérons rien. Ce ne sont que de petits faits isolés et sans conséquence. Ils peuvent aisément comprendre que c’est inévitable en cas de guerre. Et puis on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs.
– Tu as raison. Il n’empêche que beaucoup d’hommes mourront pour en renverser un seul.
– J’en conviens. Éliminer purement et simplement l’usurpateur d’Albar aurait été plus simple. Mais dans ce cas, on aurait parlé d’assassinat et non d’acte de justice. Il est indispensable qu’il soit jugé, sinon il pourrait bien être considéré comme un martyr.
– Sur le fond, je suis d’accord avec toi, mais penser à tous ces morts, estropiés et orphelins m’attriste. Je ne peux m’empêcher de croire qu’une bonne personne au bon endroit sauverait tellement de vies…
– Tu es une âme généreuse, mon bon Cabert, et nous t’aimons tous pour cela. Cependant, ces paroles ne te rendent pas justice. Nous ne sommes pas des assassins et toi encore moins que les autres. Oublie tout cela et aide-moi plutôt à sortir ce chariot embourbé là-bas. À nous deux, nous pourrons plus facilement rendre le sol dur et donner de l’entrain aux chevaux. Je me souviens que tu as toujours été particulièrement adroit pour le contrôle des animaux. »
 
Les deux sorciers descendirent ensuite tranquillement le flanc de la colline sur laquelle ils se trouvaient. Dans le ciel, le soleil perçait entre les nuages. La pluie appartenait au passé. Demain, les hommes pourraient avancer à vitesse normale. Leur moral serait à la hauteur du temps : radieux. Ynex n’était plus qu’à une ou deux semaines de marche tout au plus.
Fas obtiendrait sa vengeance tant attendue. Quinze ans à endurer la vision de son corps mutilé ; quinze ans à être réveillé par les cauchemars dans lesquels il voyait son ami mourir, incapable de le sauver. Bern d’Albar perdrait tout lui aussi. Il y veillerait.



Chapitre 30 – Faux amour
 
Le roi-sorcier se remémora sa journée et décida qu’il ne pourrait pas la compter parmi les bonnes. À bien y réfléchir, même la classer dans la catégorie des mauvaises ne revenait pas à lui faire honneur. Un jour désastreux, voilà ce qu’il venait de vivre.
Dès le matin, il y avait eu les plaintes de son conseiller, ce qui l’avait forcé à s’assurer de sa totale loyauté par un petit tour de magie. Il avait ainsi transformé l’un de ses rares proches en marionnette.
Ensuite, les préparatifs de Torm progressaient certes, mais n’étaient pas encore à un stade suffisant pour avoir une quelconque utilité. Autant dire que les passe-droits qu’il lui avait concédés n’avaient servi à rien.
Le summum fut atteint lors du conseil restreint. Les nouvelles étaient tellement catastrophiques qu’il avait peiné à rassurer ses conseillers et ministres. Le fait que lui-même ne voyait pas d’issue positive à ce conflit ne l’avait pas aidé non plus. Il avait clos le débat par la phrase énigmatique « ma magie fera le reste », bien qu’il ne sût absolument pas ce que ses pouvoirs magiques pouvaient faire contre un ordre de mages au grand complet.
Du côté des renseignements, la situation était claire. L’armée adverse était immense. Les troupes ennemies avaient franchi ses frontières et avaient progressé beaucoup trop vite si l’on tenait compte du mauvais temps qu’elles affrontaient. Avec un grand soleil, elles auraient sans doute déjà traversé la moitié du pays.
Parmi les conséquences, on comptait bien évidemment les pillages. Notamment, toutes les réserves de grains pour l’hiver avaient été mises à sac. Il fallait nourrir les dizaines de milliers d’hommes de Sapour, Vertelande et Bélagie. Les paysannes n’avaient pas été épargnées non plus. Il y aurait une vague de naissances de petits bâtards dans neuf mois. De longues années seraient nécessaires pour faire oublier ces premiers ravages, en supposant qu’il trouvât une solution miracle de dernière minute.
Le passage en revue de leurs propres forces s’était révélé déprimant. Même si Goldon avait fourni des résultats au-delà de toute attente pour augmenter la taille de l’armée mindûhrienne, elle ne comptabilisait même pas le tiers de celle de la coalition des pays ennemis. De plus, il y avait le manque flagrant d’entraînement des nouvelles recrues. En deux mots, ses soldats se feraient massacrer par les troupes adverses s’ils ne prenaient tout simplement pas la fuite au premier assaut.
Le reste de la journée avait été passé en divers préparatifs et discussions stratégiques. Toutes ces démarches semblaient pourtant si vaines. Il devenait de plus en plus urgent de songer à une solution de repli. Autant Bern pouvait haïr ce choix, autant il s’imposait à lui avec la force imparable de l’évidence. Il aimait son royaume et avait travaillé dur pour en faire un endroit plus juste et agréable à vivre. Cependant, il n’avait aucune intention de lui sacrifier sa vie.
 
Maintenant que la nuit était tombée, il avait enfin du temps pour songer aux moyens de tirer son pays de ce guet-apens. Confortablement installé devant sa table de travail, le sorcier se frotta les yeux en prévision des longues heures de lecture pour trouver d’autres solutions à son dilemme, même s’il savait que la limitation de tout projet serait sa propre puissance.
À peine eut-il lu quelques pages d’un nouveau grimoire sur l’invocation des créatures infernales envoyé par Mauretanicus qu’il entendit la porte de sa salle d’étude s’ouvrir doucement. Indigné au plus haut point qu’on eût osé le déranger sans même frapper, il se leva d’un bond pour faire passer à l’intrus toute envie de recommencer. Il s’arrêta net en se rendant compte que cette personne n’était autre que Myrtille.
Son apprentie le regarda d’un air étrange, en appuyant son index sur sa bouche afin de lui intimer le silence. Bern ne lui avait encore jamais vu un regard aussi inhabituel ; entre le désir, l’absence et l’espièglerie. Il remarqua au passage que le chemisier de la jeune femme était presque entièrement déboutonné.
En jouant ostensiblement des hanches, elle s’avança vers lui, un grand sourire aux lèvres.
« Si tu crois pouvoir me faire changer d’avis concernant tes leçons, tu te trompes, gronda Bern. Assume tes actes et montre-moi que je peux avoir confiance en toi et nous reprendrons tout ceci dans six mois. Entre-temps, tu auras eu le temps d’assimiler toutes les premières runes nécessaires et la théorie qui va avec. »
Myrtille porta à nouveau son doigt à sa bouche, mais en l’humectant de sa langue au passage.
« Je ne suis pas venue pour cela, susurra-t-elle avec le même sourire. Je suis venue pour bien autre chose…
– Imagines-tu vraiment que je vais croire cela ? Écoute, je suis flatté, mais ce que tu as en tête ne va clairement pas avoir lieu. »
Elle était si proche que le roi pouvait sentir l’odeur de ses cheveux. Des senteurs de lavande et de cannelle. Elle lui passa lentement le bras gauche autour du cou, ne suscitant toutefois qu’un soupir d’agacement. Ses yeux ne quittèrent pas un instant ceux du sorcier.
« Il suffit, gronda Bern. J’ai vraiment d’autres chats à fouetter… »
Soudainement les pupilles du roi se dilatèrent. La surprise et l’incompréhension se dessinèrent sur son visage. Myrtille venait d’abattre sa main droite de toutes ses forces et cette main tenait un fin poignard. Elle continuait à le regarder droit dans les yeux. Le sourire béat restait figé sur ses lèvres. Elle releva son bras et recommença le même geste rapide plusieurs fois de suite. Encore et encore, la jeune femme frappa le dos de son maître et instructeur.
« Le tyran doit mourir ; mort à l’usurpateur », scanda-t-elle d’une voix douce et presque amusée.
 
Le poing du sorcier percuta violemment le visage de son apprentie. La force de l’impact l’envoya rouler inconsciente à quelque pas. Bern n’en revenait pas. Qu'est-ce qui avait bien pu pousser Myrtille à vouloir sa mort ? Au passage, il remercia tous les dieux de s’être protégé contre ce type d’attaques par un sort contenu dans l’une de ses nombreuses bagues. Dès le premier coup, le poignard s’était brisé en mille morceaux. L’apprentie assassine ne s’en était même pas rendu compte.
La femme gisait maintenant à ses pieds, saignant du coin de la bouche, toujours sans connaissance. Un hématome commençait déjà à se former sur sa joue, là où le poing vengeur l’avait atteinte.
La première réaction du roi fut de vouloir la tuer de suite, mais comme il était probable qu’elle n’avait pas agi de sa propre initiative, il contint cette pulsion homicide. Elle avait manifestement été sous l’emprise d’un charme quelconque ; le fait qu’elle frappait sans discontinuer, alors même que sa dague se fut brisée, en était une parfaite démonstration. Il lui fallait découvrir qui au juste souhaitait ce changement rapide de régime politique.
Les ennemis ne lui manquaient pas. Pour commencer, il y avait les trois royaumes qui venaient d’entrer en guerre contre lui. Certes, sa mort leur faciliterait la tâche, mais ils ne comptaient pas de mage dans leurs rangs. Cependant, ils avaient pu agir par l’entremise des membres de la Blancheur Immaculée. Ce type d’action n’était normalement pas la manière de procéder des blanches colombes, mais un sorcier isolé et suffisamment motivé aurait pu suffire. Il aurait pourtant dû sentir la magie à l’intérieur de l’enceinte de son palais, comme lorsque son apprentie s’était débarrassée de sa bague. Peut-être que Myrtille avait quitté le château pour échapper à sa vigilance ?
L’autre explication était que Chergazz n’avait pas apprécié les menaces qu’il avait proférées, surtout la recherche de son nom secret. Il avait une fois de plus parlé trop vite. Ceci pouvait également expliquer qu’il n’avait ressenti aucune utilisation de magie humaine dans l’enceinte de son palais. D’un autre côté, il pouvait tout aussi bien s’agir d’une action des succubes. La persuasion et le charme faisaient partie de leur savoir-faire, même sur les membres du même sexe.
Finalement, il restait tous les ennemis qu’il s’était faits jusqu’à l’intérieur de son propre ordre. Les relations humaines n’avaient pas été son fort dans le passé. Toutefois, les mages qui lui en voulaient suffisamment pour tenter ce genre d’exploits étaient morts pour la plupart, généralement de sa propre main.
 
Afin d’en avoir le cœur net, Bern d’Albar releva la jeune femme toujours inconsciente et la porta jusqu’à une solide chaise en bois. Une rapide concentration figea les runes de pouvoir dans son esprit. Des chaînes apparurent autour des bras et jambes de Myrtille, l’attachant fermement à son siège.
Quelques gifles assénées sans grande compassion firent revenir son apprentie à elle. Dès qu’elle reprit connaissance, le flot d’insultes et de menaces reprit, mais d’une voix bien moins amusée. Bern n’en tint aucun compte. D’autres figures cabalistiques s’organisaient déjà dans sa tête. Cette fois-ci, elles étaient identiques à celles qu’il utilisait pour rendre la justice.
« Dis-moi ce que tu aimerais me faire, ce que tu m’as d’ailleurs fait, murmura-t-il d’une voix calme et posée. Je veux tout connaître, la moindre de tes envies me concernant. Exprime le fond de ta pensée. »
Il n’écouta pas les paroles que sa prisonnière prononçait. Le sorcier n’eut d’attention que pour la vision qui se présentait désormais à son esprit. La réalité s’estompa pour en laisser apparaître une nouvelle. Bern y vit Myrtille en train de pester contre lui dans sa chambre. Alternant entre larmes et colère, elle en voulait au mage aussi bien pour l’avoir punie que pour s’écarter de l’image idyllique qu’elle avait de lui.
Comme surgissant de nulle part, un individu encapuchonné entra dans sa vision. La forme était clairement masculine, à en juger par la largeur des épaules. Ses vêtements étaient d’une teinte délavée, mais neufs. La coupe des habits n’était cependant pas originaire de la capitale. Malgré tous ses efforts, le sorcier n’arrivait à aucun moment à distinguer son visage.
La jeune femme ne fut pas surprise de l’apparition de l’homme à la capuche, comme si elle le connaissait depuis longtemps. Il s’approcha d’elle et lui murmura dans le creux de l’oreille des paroles séditieuses sur le danger que représentait le roi. Il le décrivit comme un tyran dangereux pour son pays, menant son peuple droit vers la guerre et la ruine, comme un despote lubrique utilisant la royauté pour son unique bien-être. Son discours se fit ensuite plus caressant et prometteur. Si Bern d’Albar venait à périr, l’individu était prêt à lui transmettre les secrets nécessaires pour qu’elle s’appropriât son pouvoir. Elle pourrait user de toute cette puissance magique pour vraiment faire régner la justice à la place de la farce actuelle. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de supprimer l’oppresseur.
Dans la vision du mage, son apprentie acquiesça tout simplement, comme si le projet avait déjà été formé depuis longtemps. Elle prit un fin poignard ciselé dans l’un de ses tiroirs et partit en direction de la salle d’étude du roi. La suite, Bern l’avait expérimentée de ses propres sens.
Myrtille de son côté, commençait à se calmer petit à petit. Ses paroles se firent moins injurieuses pour ensuite être remplacées par un mutisme résigné.
« Quelle est l’identité de l’homme masqué ? demanda-t-il.
– Quel homme ? répondit la jeune femme surprise.
– Celui qui est venu te parler dans ta chambre.
– Je ne laisse jamais rentrer d’homme dans ma chambre. J’ai mieux à faire », s’indigna-t-elle.
Le sort du monarque ne pouvait déceler aucun mensonge dans ces paroles. Toutefois, il savait aussi que des esprits forts arrivaient à façonner leur vision de la réalité pour leur donner l’apparence de la vérité. Il tenta encore d’autres approches pour découvrir l’identité du mystérieux conspirateur au visage caché, mais sans succès. Pour Myrtille, l’individu n’existait pas.
Le sorcier en resta pantois. Son ennemi était doué. Il était forcé de l’admettre. Sa seule erreur consistait à avoir sérieusement sous-estimé ses défenses. Le roi n’en était pas à son premier attentat et avait depuis pris de nombreuses précautions. Sans ces efforts, il serait mort. Énervé, il finit par appeler ses gardes afin qu’ils enfermassent la jeune femme dans une cellule avec tout le confort nécessaire, certes, mais avec une interdiction formelle de voir ou de parler à quiconque.
Ses investigations ne lui avaient pas appris grand-chose. Il se connaissait un ennemi supplémentaire – l’homme encapuchonné. Il n’avait même pas la certitude que son apprentie avait été influencée magiquement. Elle pouvait tout aussi bien le haïr au point de vouloir le tuer. Myrtille, qu’il avait considérée presque comme sa propre fille. Quelqu’un dont il avait pris pitié, ému par son histoire. Il avait passé une bonne partie de son temps précieux à lui enseigner les rudiments théoriques et pratiques du Grand Art. Quel gâchis !
Mais il avait des choses plus urgentes à faire que de s’apitoyer sur son sort, tant qu’il y avait la guerre à ses portes. Décidément, cette journée serait à classer parmi les pires de son existence.




Chapitre 31 – Diplomatie
 
« Pourquoi nous prêter à cette mascarade ? demanda Gerfaut, empereur de Sapour, à ses éminents associés. Nous savons tous qu’il ne se rendra jamais. Il cherche juste à gagner du temps.
– Votre Altesse Impériale, intervint Balor, souverain et guide spirituel de Vertelande, nous ne pouvons pas en être certains avant de lui avoir parlé.
– Ce qui m’inquiète, c’est la possibilité qu’il ait organisé cette rencontre uniquement pour nous éliminer tous les trois, ajouta Falmir, roi de Bélagie, d’une voix qui trahissait son jeune âge. Avouez que ce serait une manière expéditive de terminer cette guerre avant qu’elle n’ait commencée.
– Soyez rassurés nobles amis. Tous les membres de ma confrérie sont aux aguets et moi-même, je ne suis pas dénué de ressources malgré mon âge. »
Boniface, grand maître de l’Ordre de la Blancheur Immaculée, qui venait de prononcer cette dernière phrase, s’avança en direction des trois souverains comme s’il avait l’intention de les réconforter par sa simple proximité. Un jeune apprenti soutenait toujours le vénérable sorcier.
« De toute manière, nous le verrons arriver de loin, reprit Gerfaud. Il n’y a même pas une cabane de paysan à l’horizon.
– N’en soyez pas si certain. Je vous rappelle qu’il s’agit d’un sorcier. Mais je vous garantis que toutes les précautions ont été prises. Nous sommes parfaitement protégés ici contre toute attaque surnaturelle, les rassura à nouveau Boniface.
– Je n’arrive vraiment pas à me faire à toutes ces histoires de sorcellerie, reprit Falmir. Regardez comme l’air scintille tout autour de nous.
– C’est un effet secondaire de la sphère de Kanuth, un sort particulièrement intéressant. »
Le maître de la Blancheur Immaculée commença alors une longue explication, énumérant tous les avantages et inconvénients de ce sortilège. Les trois monarques n’osaient pas l’interrompre, mais n’en comprenaient pas un mot.
 
À quelque distance de là, Fas de Langry rongeait son frein. Comment était-il possible de seulement envisager de parlementer avec ce démon ? Ils étaient partis en croisade pour l’éliminer et non pour échanger des paroles mielleuses. Que la peste soit de la politique !
Il avait pourtant mis Boniface en garde contre les dangers d’une telle rencontre. Malgré ses efforts, il s’était buté à un mur. Le grand maître insistait pour tout tenter afin de trouver une solution pacifique à ce conflit. Au moins était-il arrivé à convaincre ce vieillard sénile de lui confier la sécurité de ce face-à-face, même si sa présence à la discussion avait été catégoriquement rejetée.
Fas avait placé les meilleurs sorciers de l’ordre un peu partout autour des quatre dirigeants. Tous les sorts de protection connus, aussi bien contre les attaques physiques que mentales, avaient été déployés. Le lieu où se trouvaient les rois était une forteresse imprenable. Et si cette débauche de sortilèges ne suffisait pas, il y avait dix mages combattants prêts à intervenir à moins de cinquante coudées.
L’heure convenue s’approchait et toujours personne n’était visible à l’horizon. Il fallait donc s’attendre à une apparition magique, ce qui rendait la sécurité plus difficile à assurer. Impossible de prévoir où Bern d’Albar allait se matérialiser. Au moins, les protections que les mages blancs avaient mises en place interdisaient toute téléportation à proximité des monarques. Par ailleurs, un tel sort de déplacement était extrêmement épuisant et Fas ne pensait pas que son ennemi se priverait d’une importante part de son mana, à moins qu’il n’eût trouvé un artefact comme la perle d’Yssim. Cobberl, le grand maître de l’Ordre Écarlate, était le seul mage connu pour posséder ce genre d’objet qui augmentait les pouvoirs de son porteur.
En plus de cette session diplomatique, Fas avait récemment reçu une autre mauvaise nouvelle. Son projet d’éliminer en même temps Bern et tous ses acolytes corrompus venait de tomber à l’eau. Les principaux hauts dignitaires avaient ratifié la création d’une nouvelle entité, l’Ordre du Rubis, constitué de Bern et de son apprentie. Une plaisanterie, mais une habile manœuvre pour ne pas entraîner l’Ordre Écarlate entier dans la guerre. La destitution du tyran n’en serait que plus aisée.
 
Contrairement aux suppositions de Fas, Bern se matérialisa à l’heure convenue devant les dirigeants des pays du Nord et leur allié de l’Ordre de la Blancheur Immaculée. Les trois souverains ne purent s’empêcher de sursauter à la vision d’une manifestation aussi flagrante de magie. Seul Boniface souriait, confiant.
Se tenant à la bordure du cercle de protection, le roi de Mindûhr s’inclina respectueusement. Son sort de téléportation n’avait que partiellement entamé ses réserves, grâce à l’exécution récente d’un nouveau condamné à mort.
« Votre Altesse Impériale, Votre Majesté, Guide Spirituel, Grand Maître. Je vous présente mes sincères salutations et vous remercie d’avoir accepté cette rencontre. »
Fort de son titre d’empereur et dirigeant du plus vaste des trois pays, Gerfaud parla en premier.
« Et si vous nous disiez sans détour ce que vous voulez ? »
L’oubli volontaire de tout titre de noblesse constituait une insulte bien trop évidente pour que Bern y répondît. Sapour était une contrée aride et son souverain avait le tempérament de ses terres.
« Si vous insistez, venons-en directement aux faits. J’ai sollicité cette session diplomatique afin de trouver une solution pacifique à ce conflit et pour essayer de comprendre pourquoi vos hommes envahissent mes pâturages, tuent mes paysans et violent leurs femmes. Mindûhr n’a jamais montré aucun signe d’hostilité envers vos trois pays sous mon règne.
– Ce qui vous est reproché est simple, répondit Balor tout autant pour modérer les paroles de Gerfaud que pour affirmer sa propre importance. Vous avez injustement asservi un peuple en vous associant à des forces démoniaques qui vous accompagnent jusque dans votre couche. La solution pacifique est triviale. Rendez-vous et soumettez-vous à notre jugement. Les Dieux me sont témoins que notre justice sera impartiale et équitable.
– Je vous remercie pour votre franchise, Guide Spirituel. Vous comprendrez que je ne peux me livrer à une justice qui n’a aucune autorité dans mon pays. Laissez-moi vous proposer une autre issue à ce conflit. Faites demi-tour et je suis prêt à oublier ce petit malentendu. Nous reprendrons nos relations diplomatiques d’antan comme si de rien n’était.
– Vous devez tout autant comprendre que ce n’est pas possible, Seigneur d’Albar, intervint Boniface. Contrôler un royaume par la magie ne peut être admis et votre commerce avec des créatures démoniaques est tout simplement contre nature. Comment pouvez-vous tolérer de telles abominations dans votre lit ?
– Grand Maître, je ne règne nullement par magie. J’avoue que je l’utilise parfois pour améliorer la vie quotidienne de mes sujets, mais je ne contrains personne. Quant à mon intimité, au moins s’agit-il d’êtres consentants, ce qu’on ne peut pas dire des jeunes garçons dont le guide spirituel est si friand. »
Balor devint instantanément cramoisi. Son visage gras semblait prêt à exploser sous l’afflux du sang. Gerfaud le toisa d’un regard méprisant et reprit le contrôle de la discussion.
« Nous ne sommes pas ici pour échanger des insultes, sorcier. Les faits sont simples. Notre armée est la plus grande de tous les temps. Nous allons vous submerger telle une déferlante. Rendez-vous, vous avez perdu d’avance. Même votre sorcellerie sacrilège ne pourra pas vous sauver. Nous avons un ordre entier de vos semblables à nos côtés.
– Encore une fois, je ne vois pas les choses de la même manière que vous. Épargner des vies est mon seul but. Je reconnais la force de votre armée et de vos alliés de la Blancheur Immaculée. Par contre, j’ai à ma disposition des puissances que vous ne soupçonnez pas et qui vous écraseront en un rien de temps. Je vous en prie, pensez à vos hommes. »
Bern marqua un temps d’arrêt. Son visage exprimait un mélange de bienveillance et de fermeté pendant que son regard fixa respectivement les quatre hommes.
« Roi Falmir, reprit-il. Je ne vous ai pas entendu jusqu’ici. Quelle est votre position face à cette guerre injustifiée ? Je crains que vos associés ne vous aient entraîné dans une entreprise vouée à l’échec en profitant de votre bon cœur et de votre jeunesse. »
Le roi de Bélagie ne put s’empêcher de rougir en sentant tous les regards braqués sur lui. Depuis le début de cette association, il s’était efforcé de faire oublier qu’il avait à peine vingt ans.
« Détrompez-vous, répondit-il d’une voix qui manquait d’assurance. Je n’ai nullement été abusé. Voir l’injustice ne nécessite pas d’être un vieillard que je sache. »
Il croisa alors ses bras sur sa poitrine, refusant d’en dire plus. Balor lui posa une main sur l’épaule et reprit la discussion.
« Bien parlé, Votre Majesté. Je pense que Bern d’Albar est venu ici avec pour seul but de nous insulter et de semer le doute dans nos esprits. Notre croisade est juste. Les dieux sont avec nous. »
Une fois de plus, Bern s’adressa à l’empereur Gerfaud qui lui semblait être l’unique personne sensée de l’assemblée.
« Votre Altesse Impériale, je sais que vous êtes un homme raisonnable. Des milliers de vos valeureux guerriers vont mourir pour une cause injuste. Jadis, Mindûhr et Sapour n’ont pas toujours été les meilleurs amis, je le concède. Ce n’est pas une raison pour entraîner tous ces innocents dans une guerre destructrice.
– Cette guerre ne sera destructrice que pour vous. Elle restaurera la gloire de mon empire et effacera dans le sang les défaites du passé. »
Fièrement, il cracha aux pieds du sorcier pour croiser lui aussi les bras devant sa poitrine.
En ultime recours, Bern s’adressa à Boniface pour tenter une dernière fois de calmer les esprits et de trouver une solution pacifique.
« Grand Maître, vous au moins devez être conscient des conséquences de ce conflit. Les autres mages y verront une violation de nos lois ancestrales. Cette vengeance va nous entraîner vers un affrontement en règle entre nos deux ordres.
– Je ne nie pas ce fait, soupira Boniface, mais avouez que votre ordre fraîchement reconnu ne pèse pas bien lourd. Vous savez comme moi que les autres ne bougeront pas de peur d’un embrasement global. Je vous recommande à nouveau de vous rendre. »
Bern ne put que secouer la tête. Il n’avait pas trouvé les bons mots pour toucher ses interlocuteurs. Répliquer aux insultes de Balor et Boniface ainsi que de faire remarquer à Falmir sa jeunesse avaient été deux erreurs grossières.
Il tenta une dernière fois de persuader ses ennemis de faire demi-tour en usant cette fois-ci d’intimidation. Se redressant de toute sa hauteur, le sorcier proclama d’une voix amplifiée magiquement pour être entendue par chaque soldat de l’armée :
« Mon unique souhait est d’éviter des morts inutiles. Retournez dans vos pays respectifs et aucun mal ne vous sera fait. Si vous persistez dans votre conquête, je vous écraserai sans pitié. J’ouvrirai les portes des enfers et déverserai sur vous des hordes de démons qui dévoreront vos âmes. Ma vengeance portera le glaive jusque dans vos demeures. Vos femmes et enfants seront réduits en esclavage, vos maisons seront rasées. Je vous laisse une semaine pour revenir à la raison. »
Ces paroles prononcées, il disparut.
 
« Je vous avais dit que cette rencontre était une mauvaise idée, critiqua Gerfaud. Maintenant nous avons une armée apeurée et démoralisée sur les bras.
– C’était bien là son but, acquiesça Balor, mais soyez sans inquiétude, mes prêtres veilleront à redonner le moral aux troupes. Quelques prières et cette matinée sera oubliée. D’ailleurs, Grand Maître, si pour cette occasion l’un de vos mages pouvait amplifier ma voix comme vient de le faire Bern d’Albar, cela aurait certainement un effet encore plus rassurant.
– Mais bien sûr, Guide Spirituel. Je vais faire le nécessaire, dit Boniface.
– Et que fait-on de son ultimatum ? demanda le jeune Falmir. Il nous a donné une semaine pour réfléchir.
– Du bluff, répondit l’empereur de Sapour. Il cherche à gagner du temps. C’est ce que je ferais à sa place. Il n’a rien, juste de la magie de foire pour faire peur aux mauviettes. Il faut avancer encore plus vite qu’avant. »
Les trois autres approuvèrent de la tête la suggestion de Gerfaud. Au pire, ils perdraient une ou deux journées à réconforter les troupes avant de pouvoir repartir, mais rien n’arriverait à arrêter leur immense armée.



Chapitre 32 – Ouverture
 
« De l’envoûtement des esprits faibles – non, pas la peine de s’encombrer de ça. Limbes, Abysses et Enfers – celui-ci, il faut que je le prenne, sans aucun doute… »
Ce fut ainsi que Bern d’Albar tria les nombreux livres de sa bibliothèque en se parlant à lui-même. Il empila les volumes les plus intéressants au milieu de la pièce, à proximité d’une imposante malle en cuir. Le roi semblait anticiper un départ précipité.
Plongé dans ces préparatifs, une sensation de picotement de la main gauche le fit sursauter. Il abaissa son regard et vit luire l’un des trois diamants de sa bague ; celui qui le liait à Talticia.
« Voilà ce qui est surprenant, murmura-t-il. Que me veut donc la succube ? »
Pour en avoir le cœur net, il appela la démone. Elle se matérialisa aussitôt pour s’incliner respectueusement devant lui. Tout, jusqu’à son apparence physique, avait été choisi pour plaire au sorcier.
« Bonjour, Maître, susurra-t-elle. Merci d’avoir répondu à mon appel.
– Qu’y a-t-il, petite ? s’enquit Bern.
– Je viens avec des nouvelles de mon autre maître. Il a daigné reconsidérer votre offre sur les âmes et souhaiterait reprendre les discussions avec vous. »
Le roi ne put s’empêcher de sourire. Lui qui commençait à se préparer à une fuite peu glorieuse voyait à nouveau une possible issue victorieuse à l’invasion.
« Tiens, tiens, se réjouit le sorcier. Il a fini par réaliser que ce marché pouvait être avantageux pour lui et que je ne cherche nullement à le rouler. C’est une bonne nouvelle. Quand puis-je l’invoquer ?
– Si vous êtes d’accord pour reprendre la discussion, dit Talticia sans arriver à cacher complètement sa déception, je peux arranger un moment propice pour vous deux.
– Il me faut du temps pour préparer l’invocation, bien sûr, mais ton maître doit également s’engager à ne pas briser mes enchantements. Cela m’obligerait à le renvoyer immédiatement. Il y va clairement de son intérêt. »
La succube acquiesça avec une légère courbette et disparut sur quelques paroles de politesse feinte. Bern ne put s’empêcher de laisser éclater sa joie. Jubilant de tout son être, il sauta en l’air avant de se reprendre et de juger qu’une telle attitude ne convenait pas à une altesse royale.
Il courut ensuite en direction de sa salle d’invocation et se mit à tracer le cercle de protection sur le sol à grands coups de craie. Deux heures plus tard, tout était de nouveau en place. Les braseros étaient remplis de braises chaudes, les pots d’encens disposés à proximité et le grimoire contenant toutes les formules reposait sur son pupitre pour seconder la mémoire du mage. Il ne restait plus qu’à patienter jusqu’à ce que la démone revînt.
Le problème était une fois de plus la quantité de mana qu’il allait devoir dépenser pour l’invocation, mais si le démon coopérait effectivement, il n’aurait pas à attendre une nouvelle exécution. Des protections à un faible niveau, doublées d’une extrême vigilance, devaient suffire.
 
L’annonce tant anticipée finit par arriver environ six heures après le premier message de la succube. Bern tournait en rond en réfléchissant à la meilleure manière de convaincre Chergazz de lui envoyer des forces infernales. Dès que Talticia lui confirma que l’instant était bien choisi, le sorcier se précipita en direction de la salle d’invocation pour commencer son sortilège.
Le démon apparut plus rapidement que les deux fois précédentes. Bern sentit instinctivement que son attitude était différente. Il n’avait pratiquement pas besoin de tirer sur ses réserves intérieures pour le maintenir dans le plan matériel et pouvait de ce fait se concentrer entièrement sur les protections. Même la mine patibulaire de Chergazz lui parut plus sympathique.
« Merci d’avoir répondu une nouvelle fois à mon appel, Noble Igné, le remercia Bern plein de déférence. Je suis persuadé que nous trouverons tous les deux un avantage manifeste à collaborer.
– Nous verrons cela en temps utile, petit humain, tonna Chergazz afin de ne pas exposer de manière trop évidente qu’il avait cruellement besoin des âmes mortes du sorcier. Mais avant toute chose, je dois savoir si ce que tu m’as promis la dernière fois est exact. As-tu vraiment des centaines d’âmes à m’offrir et si oui, sous quelle forme ? »
Le mage s’inclina profondément devant le prince.
« Je puis vous assurer de la véracité de mes dires. Je détiens dans ma réserve des âmes humaines par centaines que j’ai enfermées dans des récipients identiques à celui-ci », dit-il en lui montrant l’une des fioles à fumée grise.

Le rictus du démon provoqué par la vision du flacon ne présageait rien de bon.
« Tu plaisantes, petit sorcier. Si je comprends bien, tu veux me faire croire que ce que tu tiens là est une âme ? se moqua le prince.
– Laissez-moi vous expliquer. J’ai développé depuis de nombreuses années un sortilège qui sépare les essences immatérielles du corps. J’obtiens d’une part le mana, la puissance magique, et de l’autre cette vapeur grise. Contrairement au mana, elle ne s’estompe pas avec le temps. Elle est conforme à la manière dont l’âme est décrite dans divers ouvrages, mais je crains qu’il faille que vous me le confirmiez.
– Tends-la-moi, dans ce cas, que je voie si tu as raison, l’incita Chergazz.
– Pour qui me prenez-vous ? plaisanta Bern. Je pense que vous avez perçu l’intérêt de notre association. Cela ne veut pas dire que je vous fais confiance au point de rompre le cercle de protection. Il faudra que nous trouvions un autre moyen de vous faire parvenir un échantillon, que je suis d’ailleurs prêt à vous céder sans contrepartie, en gage de ma bonne volonté.
– Soit. Tu n’auras qu’à la donner à Talticia et à elle seule, m’entends-tu ? L’enchantement qui la contrôle devrait lui permettre de traverser les réalités en emportant des objets avec elle.
– Très bien, je passerai la fiole à la succube dès la fin de la discussion. J’en ai d’autres à votre disposition par centaines. De mon côté, j’ai besoin que vous me confirmiez le nombre de Grands Béhémots que vous pourrez me confier et pour combien de temps. Et bien sûr combien d’âmes vous attendez en retour.
– Tu ne m’as pas écouté la dernière fois. Je t’avais dit que jamais je ne te fournirais un seul de mes combattants. »
Le contrôle de la situation échappait totalement au sorcier. Il renforça instantanément les protections de son cercle d’invocation. La nouvelle discussion n’avait donc été qu’un moyen de lui faire révéler la source de ses âmes. Il fallait au plus vite s’assurer de leur sécurité. Cependant, Chergazz reprit la conversation.
« Néanmoins, si cette fiole devait effectivement contenir ce que tu affirmes, j’imagine que nous pourrons trouver un entendement. Des combattants ne sont jamais la seule réponse à une situation de crise.
– De quoi parlons-nous ici ? demanda Bern, partiellement rassuré.
– Tu devrais savoir, malgré ta crasse ignorance, que nous, ignés, sommes des créatures vieilles et puissantes. Par essence, nos pouvoirs magiques éclipsent les vôtres. Nos serviteurs espionnent le plan matériel et en répertorient les secrets. Je n’ai aucun doute sur le fait que nous trouverons un terrain d’entente. Et maintenant, laisse-moi partir. Talticia te recontactera si c’est bien une âme que contient le flacon. J’espère pour ton propre bien que tu as dit vrai. »
Le démon croisa ses bras trop longs devant sa poitrine. Les pointes de ses ailes décrivaient un mouvement ondulatoire que sa cour aurait pu interpréter comme un changement d’humeur imminent.
Ne voyant pas quoi d’autre ajouter, Bern renvoya la créature, non sans l’avoir assurée qu’ils se reverraient bientôt.
 
Dès la disparition de Chergazz, Bern se précipita hors de la pièce d’invocation. Il sentait la nécessité pressante de protéger sa réserve d’âmes. Il se maudit de ne pas avoir pris ce genre de précautions plus tôt, car il venait de réaliser qu’il possédait une fortune en monnaie d’échange avec des démons.
Il s’arrêta en premier lieu dans sa bibliothèque. Frénétiquement, il fouilla le tas de livres au milieu de la pièce ; les mêmes ouvrages qu’il avait projeté d’emporter dans sa fuite.
« Il doit être là. J’en suis sûr, pesta-t-il. Je me rappelle parfaitement l’avoir sorti des rayons. Ah, le voilà. »
Le grimoire qui intéressait le roi-sorcier s’appelait Exorcismes et révocations démoniaques. Bern le feuilleta rapidement jusqu’à mettre la main sur le passage recherché. Sans plus réfléchir, il arracha tout simplement la page qui l’intéressait. Il courut ensuite dévaliser les tiroirs d’un petit meuble en emportant de l’ambre, un flacon rempli d’un liquide jaunâtre et visqueux, ainsi que plusieurs sachets d’herbes et de poudres. Au passage, il s’empara également d’un mortier en marbre avec son pilon et repartit au pas de course en direction de l’armoire contenant les âmes.
L’œil rivé sur l’unique page, il commença à mélanger les ingrédients et à les broyer soigneusement, en scandant une incantation rythmée. Son esprit se représenta les symboles de puissance pour transformer la matière inerte en composants magiques. Dans le mortier, le mélange prenait une consistance gélatineuse, dont la couleur vira rapidement du brun au pourpre. De fines particules luminescentes semblaient se déplacer à l’intérieur de la composition.
Une fois le résultat final atteint, le sorcier retourna la feuille, trempa une plume d’oie dans cette étrange encre et traça un entrelacement de figures ésotériques sur l’armoire aux âmes. La nouvelle incantation fut terminée en moins de dix minutes.
S’essuyant la sueur du front, Bern soupira et continua son monologue.
« Avec ça, je défie n’importe quel démon de s’en approcher. Pour ce qui est des humains, je leur réserve autre chose. »
Sans accessoires matériels cette fois, le mage entonna un autre chant qui créa une sphère énergétique entourant l’ensemble de l’armoire. Cherchant appui sur un mur proche, il tituba légèrement. Ces deux sortilèges avaient fortement tiré sur ses réserves.
« Il faut absolument que je me repose. Mais avant, la succube. Pas ici. Elle ne doit pas voir l’armoire. »
Bern retourna donc d’un pas chancelant dans sa pièce d’étude. Une fois son souffle repris et confortablement installé dans son vieux fauteuil en cuir, il invoqua Talticia.
« Mon maître réclame une fiole de votre part. Il n’aime pas attendre. Il a passé son impatience sur moi, lui fit-elle remarquer en montrant son visage, dont la peau était arrachée sur la joue droite.
– Tu régénéreras en un rien de temps, alors arrête de m’ennuyer avec ce genre de détails. Voici ce que ton maître demande, répliqua le sorcier en lui tendant le fin récipient en verre. Pars et recontacte-moi dès qu’il y a du neuf. »
 
Dans sa forteresse, Chergazz était une nouvelle fois en proie à une crise de violence. Il avait déjà démembré plusieurs serviteurs pour calmer son impatience avant que Talticia ne disparût.
« Enfin, se dit-il, je vais savoir. »
Puis, en désignant les cadavres épars, il ajouta à haute voix à l’intention des derniers survivants se trouvant encore à proximité :
« Et vous, du vent ! Souhaitez-vous réellement finir comme eux ? »
La pièce fut vidée dans la seconde. Chergazz tourna ensuite en rond en attendant le retour de la succube. Par bonheur, il n’eut pas à patienter longtemps. Talticia apparut à peine une minute plus tard et lui tendit la fiole sans un mot.
« J’espère pour toi qu’elle est intacte, menaça-t-il la démone.
– Vous me jugez mal, Mon Prince. Je suis plus intelligente que cela, répondit-elle.
– Disparais maintenant. Je te rappellerai sans doute plus tard, alors ne t’éloigne pas. »
 
Chergazz se retourna sans même attendre sa disparition. Toute son attention était rivée sur le flacon et sa fumée grise. Entre ses griffes, il pouvait sentir l’immense puissance qui y était contenue. Le sorcier avait vu juste. Une âme pleine de force, parfaitement conservée par magie. Il allait devoir reconsidérer son opinion sur le mage.
Précautionneusement, il approcha la fiole de sa bouche et souleva délicatement le bouchon de liège. Dans le même mouvement, il aspira la fumée qui se précipita dans son gosier, comme attirée par un aimant.
Une décharge parcourut le corps du prince-démon. Ses muscles se tendirent, prêts à craquer. Les yeux exorbités, Chergazz poussa un hurlement féroce. La puissance tant espérée se déversa en lui tel un torrent. La vague était à la fois force physique et pouvoir. Mieux que tout autre plaisir, c’était la victoire sur ses ennemis qui se diluait en lui. Déjà, il sentait qu’il avait regagné sa forme d’avant Rhashnall. Il lui fallait absolument les âmes restantes. Avec elles, même l’Unique ne saurait lui résister.



Chapitre 33 – Le temps presse
 
Après avoir franchi de nombreuses antichambres et expliqué l’urgence de sa requête à plus d’un serviteur, Talticia se retrouva enfin devant Mère. En voyant son air inquiet, la duchesse abandonna sur l’heure toute activité pour l’écouter.
« Ils l’ont fait ! » s’écria la succube sans autre forme de politesse.
Plutôt que de la punir pour son insolence, Delgéris lui posa calmement la main sur l’épaule et la fixa droit dans les yeux.
« Calme-toi, petite, la rassura-t-elle, et raconte-moi qui a fait quoi.
– Ils ont commencé l’échange. J’ai apporté le premier échantillon d’âme au prince il y a à peine une heure. Une petite fiole remplie de fumée.
– Tu veux dire qu’ils ont conclu un pacte ? s’inquiéta la duchesse.
– Non, pas encore. Le sorcier a appelé cela une preuve de bonne volonté. Une âme humaine ! Je la tenais dans ma main sans pouvoir la goûter ; je sentais sa force palpiter à travers le verre…
– Mais sais-tu quel effet elle a eu sur Chergazz ? A-t-il pu l’absorber ? Est-il revenu à sa puissance d’antan ?
– Je n’en ai aucune idée. Il m’a renvoyée aussitôt, Maîtresse, se plaignit Talticia. Par contre, cette âme n’est censée constituer qu’un avant-goût. Si elle convient au prince, des centaines suivront. Il ne leur reste qu’à discuter de la monnaie d’échange. »
La main de la duchesse se crispa inconsciemment, enfonçant ses fines griffes dans la chair de la succube. Devant la gravité de la situation, elle devait agir au plus vite.
« Attends-moi dehors, tu vas m’accompagner, comme la fois dernière. Il faut absolument partager cette information avec les autres.
– Maîtresse, je ne peux pas. Pour venir jusqu'à vous, j’ai déjà bravé les ordres du prince. Je ne dois pas m’éloigner de lui. Il me l’a expressément ordonné.
– Tu pourras toujours te téléporter à ses côtés.
– Mais je ne pourrai pas entendre son appel.
– Tu as raison, approuva-t-elle finalement en léchant le sang qui avait coulé sur ses doigts. Retourne auprès de lui. Je suis fière de toi et je crois de plus en plus que mon intuition à ton sujet était justifiée. J’ai de grands projets pour toi et je ne serais pas surprise que ton asservissement au vilain sorcier touche bientôt à sa fin. Maintenant, pars et pas un mot de notre rencontre.
– Ce serait suicidaire. Je tiens à rester en vie », lui confirma la succube.
Les yeux brillants d’anticipation, Talticia se retira, non sans cette fois-ci s’incliner profondément. Sa joue était déjà cicatrisée et ne portait d’autre souvenir des sévices que quelques gouttes de sang séché. Afin d’en effacer toute trace, elle changea légèrement d’apparence avant de se téléporter auprès de son maître, en espérant que son absence était passée inaperçue.
 
Delgéris contacta sans tarder le marquis pour une réunion d’urgence. Les quatre conspirateurs se retrouvèrent à peine une heure plus tard au même lieu que précédemment.
« Que se passe-t-il encore ? tonna le comte Valfagh dès que tous furent présents. Mes absences répétées vont finir par éveiller les soupçons.
– La situation est grave, Grands Ignés, et pressante, leur confia la duchesse. Chergazz a reçu la première âme en cadeau du mage et ils s’apprêtent à en échanger des centaines de plus. Il nous faut éliminer cet humain au plus vite.
– C’est la jeune succube qui vous a raconté cela ? l’interrogea le marquis. Décidément une source d’information précieuse.
– Je croyais que vous deviez vous occuper du sorcier ? enchaîna immédiatement le comte.
– J’avais effectivement fait le nécessaire par l’intermédiaire d’un de mes serviteurs qui s’était jusqu’ici révélé particulièrement adroit. La bonne nouvelle, c’est qu’il est resté discret. Par contre, il n’aura plus l’occasion de me servir. L’idée n’avait pourtant pas été mauvaise. Il avait poussé l’apprentie du sorcier à l’assassiner. Il semble qu’il y ait eu des complications. »
D’un geste théâtral, le marquis souleva un drap sur une table basse. Les invités purent y découvrir la tête d’un jeune Arachnide : Tarsh. Ses yeux révulsés prouvèrent à tous les présents que sa mort n’avait pas été douce.
« De toute manière, cela n’a plus d’importance maintenant, intervint pour la première fois maître Uphyrr. L’inquiétude trahissait sa voix. Sait-on sous quelle forme l’âme a été transmise et quels ont été ses effets sur le prince ?
– De la parlotte ! ragea Valfagh plein de condescendance. Vous autres érudits n’êtes vraiment bons qu’à cela.
– L’âme se présentait sous forme de fumée contenue dans un flacon de verre, lui confia Delgéris sans se soucier des commentaires du comte. Quant aux effets, Talticia n’a pas été présente pour les voir. Nous ne savons donc même pas si Chergazz a pu l’absorber, mais il faut s’attendre au pire.
– Cela précipite les choses, constata le marquis. Nous ne sommes pas prêts à affronter le prince pour l’instant, surtout s’il a retrouvé de sa puissance perdue. Il ne nous reste qu’une seule option : temporiser et minimiser les dégâts. On ignore nos intentions. Il suffit de supprimer ce sorcier.
– Et fini les actions timides avortées, souligna le comte en montrant le crâne de Tarsh. Il doit mourir pour de bon cette fois-ci. Je vais personnellement lui régler son compte, à cette vermine humaine. Au moins de cette manière, je pourrai être sûr que cela sera fait. Comme ça, vous pourrez vous rendre utile pour une fois, Uphyrr. Trouvez-moi une porte pour le plan matériel et suffisamment de temps pour me permettre de lui arracher les entrailles, c’est tout ce que je demande. »
Outré par les insinuations sur son manque d’utilité et humilié par l’oubli de son titre, l’érudit se contenta de hocher la tête. Ses yeux brillaient d’une colère contenue par la peur. Ce fut une fois de plus le marquis qui calma le jeu.
« Mes amis, restons courtois. Cher Maître Uphyrr, pouvez-vous trouver un passage et garantir son ouverture sur une longue durée ? »
À nouveau, le démon acquiesça du menton. La vraie difficulté résidait dans le maintien plutôt que dans la création de la brèche, mais il n’y avait là rien d’impossible.
« Combien de temps vous faudra-t-il exactement ? insista le marquis.
– Cela ne va pas être immédiat, c’est tout ce que je peux vous dire. Je dois guetter le bon moment ou le provoquer par l’intermédiaire d’humains de ma connaissance. Le tout sans éveiller les soupçons du prince. Laissez-moi un cycle ou deux. Je vous enverrai un message, comte, pour vous prévenir lorsque le passage sera ouvert. »
Valfagh ne se donna pas la peine de répondre. Son mépris pour ce démon et tous ses semblables ne paraissait que trop évident. Sa patience était consommée depuis longtemps et le besoin d’action lui brûlait les entrailles.
« C’est donc entendu, conclut Samaroth avant que Valfagh pût se plaindre de l’attente trop longue. Je vous rappelle que le temps presse. Il faut tout mettre en œuvre pour que Chergazz n’acquière pas plus de puissance. Le sorcier doit mourir dans les plus brefs délais. »
 
Les conspirateurs se séparèrent sur ces paroles. Malgré le sentiment d’urgence, tous avaient un visage étrangement serein. On pouvait lire une détermination sans faille dans leurs yeux, particulièrement dans ceux de l’érudit. Maître Uphyrr avait retrouvé son calme et esquissa même un sourire avant de disparaître.



Chapitre 34 – Attaque
 
Les yeux du comte Valfagh brillaient d’anticipation. Il allait enfin pouvoir passer à l’action. À côté de lui, cet ignoble Bark Zeg avec ses bras trop longs s’activait dans une incantation d’une telle complexité qu’il n’y comprenait goutte. De toute manière, la magie qui n’était pas destinée au combat l’indifférait.
La duchesse et sa succube avaient prouvé leur utilité, il devait bien l’avouer. Talticia lui avait fourni toutes les informations pour se repérer dans le château de Bern d’Albar. Valfagh allait leur montrer ce qu’un vrai démon savait faire.
Il accomplirait ce que le marquis avait vainement tenté. À y repenser, c’en était risible. Utiliser un Arachnide pour une mission d’une telle importance. Ridicule à force de subtilité.
Le mage mourrait de ses mains, mais pas avant de lui avoir révélé la cachette de ses âmes. Le comte ne comprenait pas comment ces trois imbéciles avaient pu manquer ce détail. Plutôt que de vouloir priver le prince de ces âmes, il les boirait. Il n’en laisserait pas une seule. Les autres conspirateurs ne lui seraient alors d’aucune utilité. Avec l’incroyable puissance accumulée, il tuerait Chergazz d’une pichenette. Ensuite, pourquoi ne pas voir au-delà d’un simple plan des enfers ? Personne n’avait jamais osé s’attaquer à l’Unique. Il porterait le combat jusque dans les plus hautes sphères et deviendrait l’équivalent d’un dieu.
 
À regret, il reporta son attention sur maître Uphyrr. Dans une salle reculée de la forteresse du marquis Samaroth, l’érudit avait préparé tout le nécessaire pour son incantation et œuvrait déjà depuis plus de trois quarts d’heure. Les conspirateurs l’entouraient et observaient ses prouesses en silence. Des filaments énergétiques s’étendaient de ses longues griffes pour tisser une ouverture ovale. Son centre semblait absorber toute lumière, tandis que ses bords brillaient de mille feux. Ses contours fluctuaient pour l’instant, mais les présents sentaient que la forme définitive était proche.
« Combien de temps vous faut-il donc pour cette brèche ? râla le comte. Ça fait une éternité que vous êtes dessus maintenant. »
Détournant brièvement le regard de son œuvre, l’érudit se contenta d’adresser un léger sourire au Grand Béhémot.
« Bientôt. Même vous devez vous rendre compte que le passage est déjà en place. Je m’évertue à le stabiliser suffisamment pour vous laisser le temps de nous débarrasser de ce sorcier. Encore un peu de patience. Vous ne voudriez pas vous retrouver bloqué sur le plan matériel ? »
Après ces paroles, il se concentra à nouveau pleinement sur sa tâche sans même attendre de réponse. Il ne manquait plus qu’un dernier détail et tout serait parfait. Jamais de mémoire d’igné n’avait-on créé une brèche aussi parfaite entre les deux mondes. Même si le mage humain dont il se servait pour l’occasion se mettait en tête d’arrêter son incantation, le passage resterait ouvert pendant une dizaine de minutes supplémentaires. Valfagh aurait tout le temps nécessaire et bien plus. La réputation de l’érudit en dépendait.
Finalement, tout fut prêt. Uphyrr s’écarta et présenta son œuvre aux trois autres démons.
« Tout est en place. J’ai détourné les courants de manière à déplacer la brèche par rapport à son origine. Elle devrait d’après mes calculs se trouver dans le château du sorcier. Je pense que je peux la maintenir au moins une heure, mais ne tardez pas trop malgré tout. »
Avant que l’érudit pût finir ses explications, le comte s’était déjà jeté dans le trou noir. Aussitôt, l’environnement changea pour laisser apparaître la froideur du monde matériel. Tout y était terne et dépourvu de vie. Dans les enfers, chaque pierre luisait de puissance en comparaison. Mais il n’était pas ici pour étudier le décor.
Même s’il n’avait pas une grande expérience de ce plan d’existence, Valfagh était un guerrier et assassin expérimenté. Il adapta d’entrée de jeu sa forme physique pour une taille plus appropriée à celle du couloir dans lequel il se trouvait. Afin de ne déclencher aucune alerte, il se rendit invisible non seulement aux regards humains, mais aussi à tout moyen de détection magique. S’orientant rapidement, il marcha d’un pas preste et silencieux en direction de l’endroit dépeint par Talticia.
À plusieurs reprises, il croisa des serviteurs et dut lutter contre l’envie de les occire. Ce genre de plaisir éphémère l’aurait inévitablement détourné de sa mission première. Il passa son chemin à regret.
Il repéra enfin ce qui ressemblait à la bonne porte. La succube avait décrit sa cible comme un homme grand, maigre, aux cheveux longs et blancs, une courte barbe de même couleur et surtout une aura magique sensiblement élevée pour un humain.
Se fondant à travers le bois de la porte sans l’ouvrir, le comte émergea dans une petite pièce au mobilier succinct. Deux bougies posées sur une table couverte de manuscrits éclairaient faiblement celui qu’il était venu tuer. Penché sur un texte, Bern d’Albar n’avait pas remarqué la présence du démon. Son sort de dissimulation avait trompé jusqu’aux sens aiguisés du mage.
 
Valfagh prépara soigneusement son attaque. D'abord, arracher un bras, mais en cicatrisant la plaie pour que sa victime ne mourût pas tout de suite. Ensuite, lui faire reprendre conscience sans lui permettre de se concentrer pour lancer une incantation. Il savait que ces sorciers humains étaient capables de repousser, voire d’emprisonner ses semblables. La prudence était donc de mise. Une courte séance de torture convaincrait le mage de lui révéler sa cachette d’âmes. Une fois en possession des fioles, il achèverait celui qui l’élèverait bien malgré lui au stade de dieu.
À pas lents, ses quatre bras tendus en avant, le comte s’avança vers Bern. Soudainement inquiet par la facilité de sa mission, il marqua un bref temps d’arrêt pour s’assurer qu’ils étaient effectivement seuls dans la pièce et qu’aucune protection magique majeure ne l’empêcherait d’accomplir ce pour quoi il était venu. Il y avait bien quelques sorts contenus dans des anneaux de l’humain et notamment un médaillon assez puissant, mais rien que sa puissance brutale ne réduirait immédiatement à néant.
Rassuré, il s’approcha plus près, une main dirigée vers le bras droit du sorcier, une autre vers sa tête et une dernière pour agripper son épaule. D’un sourire sadique, il anticipa le jet de sang qui suivrait la mutilation du mage.
Le comte Valfagh ne put hélas mettre son projet à exécution. Arrêté en plein mouvement par une barrière invisible, il se retrouva immobilisé et dans l’impossibilité de bouger le moindre membre. Pourtant, tous les spectres de sa vision étaient exempts de sortilèges de protection majeurs. C’était impossible. De par son essence démoniaque, il pouvait distinctement percevoir toute trace de magie.
Bern d’Albar détourna la tête de son manuscrit et regarda en direction du démon, presque désolé de devoir se détacher de sa lecture pour si peu.
« Voyons de quoi il a l’air », murmura-t-il.
Après un court instant passé à se concentrer, ses sens purent clairement distinguer les formes de son agresseur.
« Un Grand Béhémot. Un beau spécimen en plus. Il n’y a pas une seconde à perdre. »
Il se pencha sur un coffre au bas de la table et en sortit divers récipients de grande contenance qu’il disposa à proximité du comte. Celui-ci tenta de se jeter de toute sa force contre ses liens magiques, mais sans résultat. Il n’arriva même pas à bouger une griffe.
« Ce n’est pas la peine de t’énerver. Tu n’as aucun moyen de briser l’enchantement ; je te le garantis. Le sort a été soigneusement préparé sur mesure, pour toi et toi seul. Je suis désolé de ne pas t’en dire plus, mais je suis un peu pressé par le temps. »
Sans transition aucune et souriant à pleines dents, le sorcier ramassa un parchemin sur la table et commença à scander une nouvelle incantation en jetant périodiquement un regard sur son aide-mémoire. Un spectateur à l’oreille attentive se serait peut-être rendu compte que les paroles prononcées étaient semblables à celles utilisées lors de l’exécution des condamnés à mort. Cependant, des détails subtils en avaient été modifiés.
Valfagh, qui hurlait intérieurement de rage et d’impuissance, sentait la situation lui échapper totalement. Quelque chose venait de pénétrer ses défenses mentales sans même qu’il pût livrer de combat. Lui, le guerrier intrépide, le bretteur hors pair, ressentait pour la première fois de sa longue vie la peur.
Une douleur sourde et lancinante commençait à s’introduire dans son corps. Elle augmentait progressivement sans vouloir connaître d’asymptote. Mais le comte était habitué à la souffrance, elle accompagnait son existence. Elle l’avait guidé au cours de son instruction et ne l’effrayait pas. Par contre, la certitude de mourir sans livrer de bataille digne de ce nom l’épouvantait. Il sentait que la vie s’échappait de son corps, petit à petit, morceau par morceau, souvenir par souvenir.
On l’avait trahi, aucune autre explication n’était possible, mais déjà il ne se souvenait plus des personnes qui avaient potentiellement intérêt à lui faire du mal. Seules restaient la douleur et la sensation de vide qui envahissait progressivement tout son être.
Bern d’Albar continuait son incantation sans se laisser distraire. D’ailleurs, il n’y avait aucune source de distraction : le démon était tenu immobile et silencieux par la force de sa magie. À côté d’eux, les récipients se remplissaient rapidement d’un liquide verdâtre, aux reflets bien plus étincelants que ceux obtenus à partir de sujets humains.
 
Le comte Valfagh expira sur une note finale de douleur dépassant l’entendement, vidé de sa substance. Le sorcier avait terminé son sortilège en même temps que l’existence de son ennemi et admirait déjà les nombreuses fioles pleines.
« C’est au moins l’équivalent de plusieurs centaines d’humains. Incroyable ! jubilait-il. Mais je ne vois pas de fumée grise. Voilà une constatation intéressante : les démons n’ont pas d’âme. Mauretanicus va être ravi de l’apprendre. »
Sans plus tarder, il but méthodiquement les flacons les uns après les autres. Tel un ivrogne, aucune bouteille ne semblait étancher sa soif. À peine l’une était-elle vide qu’il se précipitait sur la suivante. Le sorcier se grisait de pouvoir.
Déjà pouvait-on observer les premiers changements externes. Comme un vêtement surhumain, une aura électrique l’entourait. Intérieurement, Bern exultait. Il se sentait l’égal d’un dieu. Plus rien n’était impossible. Même ses muscles s’imbibaient de la substance démoniaque. Le mana ne demandait qu’à sortir, à se déverser pour alimenter une magie sans restrictions.
À regret, il reposa le dernier des flacons. Jamais n’avait-il détenu autant d’énergie. Il fallait à tout prix qu’il en utilisât une partie à l’instant, avant que cette sensation d’omnipuissance ne s’estompât.
 
Dans la forteresse du marquis, les trois démons attendaient depuis plusieurs heures le retour du comte. Maître Uphyrr transpirait abondamment sous l’effort pour maintenir l’ouverture en place.
« Je ne vais pas pouvoir tenir encore longtemps, se plaignait-il, la mâchoire crispée par la concentration. La brèche dont je me suis servi pour créer celle-ci a été close il y a plus de vingt minutes. Normalement, les lois de l’entropie ne devraient même pas me permettre de la garder ouverte. Mais que fait-il ?
– Ne pourrait-on pas envoyer quelqu’un à sa recherche ? demanda la duchesse.
– Pas le temps, souffla l’érudit. Si dans cinq minutes il n’est pas de retour, je ferme le passage, sinon j’y laisse ma peau moi aussi.
– Tenez aussi longtemps que possible, Maître Uphyrr, le supplia Samaroth. Sans le comte, notre projet n’a plus lieu d’être.
– Il n’aura qu’à trouver un moyen de regagner les enfers depuis le plan matériel. C’est plus simple dans ce sens que dans l’autre, à ce qu’il paraît », ajouta Delgéris.
Les bords de l’ouverture commençaient à osciller perceptiblement. Ce qui était une oscillation devint finalement un mouvement désordonné. La magie du démon se désintégrait peu à peu. Plutôt que de s’acharner en pure perte, Uphyrr arrêta alors son sortilège et la brèche disparut. Ses bras retombèrent le long de son corps, accompagnés d’un râle d’épuisement.
Les poings du marquis se crispèrent sous l’effet de la certitude que sa conspiration venait de perdre l’un de ses alliés majeurs. Il ne comprenait pas comment une mission aussi simple avait viré au désastre.
« Comment a-t-il fait pour échouer ? se demanda-t-il. Un guerrier comme lui n’a rien à redouter d’un sorcier humain, pourtant.
– Peut-être a-t-il eu des choses plus intéressantes à faire que de retourner auprès de nous, suggéra la maîtresse des succubes.
– Qu’entendez-vous par là ? s’informa Uphyrr.
– Ne me dites pas que vous n’y avez pas pensé vous-mêmes ? Cette énorme réserve de puissance qui ne demande qu’à être absorbée. Pour être franche, je croyais le comte trop stupide pour y avoir songé lui-même. J’ai dû me tromper. Il aura sans doute mis la main sur toutes ces âmes. Avec un tel pouvoir, il n’a besoin ni de nous, ni de votre brèche pour retrouver le chemin des enfers. Enfin, si c’est le cas, nous le saurons bien assez tôt. Il reviendra en grande pompe et supprimera Chergazz d’un simple claquement de doigts.
– Quoi qu’il en soit, notre entreprise est ruinée, se lamenta le marquis.
– Il vaut mieux repartir, conclut Delgéris. De toute manière, nous n’avons qu’à attendre. »
Elle disparut sans cérémonies ni forme de politesse.
« Heureusement que tout cela est resté discret, soupira maître Uphyrr. Je n’ose imaginer la vengeance du prince s’il apprenait ce que nous projetions. Jamais je n’aurais dû me laisser embarquer dans cette histoire. Marquis, je vous salue. »
Lui aussi se téléporta hors de la forteresse, abandonnant le maître des lieux en proie au désarroi. Même l’alliance avec Bélial ne lui servirait plus à rien maintenant qu’il venait de perdre l’un de ses alliés de choix. Cependant, il était facile d’en dénicher de nouveaux et Samaroth avait déjà en tête un remplaçant. Il fallait juste trouver la bonne motivation pour le décider.
 
Dans une grande salle qui ressemblait plus à un atelier de forgeron qu’à l’étude d’un mage, Bern s’activa près d’un foyer dans lequel reposait une épée chauffée à blanc. À côté de lui, Torm soulevait et abaissait en rythme un gigantesque soufflet pour entretenir la chaleur infernale qui animait les braises. Le serviteur du roi n’avait d’yeux que pour l’arme au milieu du brasier. Ce qui avait été une vieille lame rouillée était en train de se transformer en artefact mortel sous l’influence du magicien.
Ce dernier lisait les formules ésotériques d’un parchemin dont l’encre était à peine sèche. Sous l’inspiration du moment, il avait griffonné à la hâte cette incantation. Combinaison de son sortilège d’absorption de mana, du souvenir de Bélydée Toruviel et d’une prière à Vecna, sa création serait une pièce maîtresse dans la bataille à venir. Une partie de la puissance nouvellement acquise se déversait dans l’épée dans le plus noir des desseins. En le voyant, les sorciers de l’Ordre de la Blancheur Immaculée l’auraient instantanément lynché pour acte de nécromancie.

Bern termina le sortilège en plongeant la lame toujours incandescente dans le flanc d’un pauvre chien que Torm maintenait fermement de ses mains impitoyables. En rendant son dernier souffle, l’animal poussa un hurlement à faire frémir les gardes à l’entrée de la pièce. Étrangement, pas une goutte de sang ne coula de la blessure. Il semblait que l’épée l’absorbait pour s’en nourrir.
Cette dernière action constitua la touche finale. Le mage tendit ensuite l’arme à son serviteur.
« Elle n’a pas changé en apparence, lui dit-il, mais tu sauras reconnaître son intérêt lors des premiers combats.
– Je le vois clairement, Maître. Elle a accompli sa destinée. À moi désormais d’accomplir la mienne. »
Puis, comme s’il venait d’entendre une voix perceptible de lui seul, il détourna la tête. Le sens de ces paroles devait le réjouir, car un sourire se dessina sur son visage blafard.
« Maître, Vecna est prête à accepter notre offrande. L’enchantement de l’arme nous a garanti ses faveurs. Nous devons nous presser.
– Décidément, c’est le jour des bonnes nouvelles. Les affaires reprennent, dirait-on. Allons, Torm, ne faisons pas attendre la déesse. »
Sur ces phrases, les deux hommes partirent d’un pas décidé en direction de la grotte dans laquelle reposaient les cadavres des condamnés, protégés contre l’atteinte du temps par la magie de Bern d’Albar.



Chapitre 35 – Alliance
 
Deux jours s’étaient écoulés depuis l’attaque du comte Valfagh. Un morceau de craie à la main, Bern d’Albar retraça pour la énième fois le cercle d’invocation. La tâche semblait l’amuser, car il chantonnait en même temps une chanson guillerette. Cette incantation était devenue tellement habituelle qu’il était sûr de pouvoir finir le pentacle les yeux fermés. Il surveilla du coin de l’œil l’état des brasiers et le feu sous le chaudron dans lequel chauffait de la cire.
Bientôt, tout fut prêt. Le sorcier invoqua alors Talticia qui apparut sous l’une de ses formes préférées et vêtue de manière totalement indécente. Elle vint aussitôt se blottir contre lui en lui prodiguant une foule de compliments.
J’ai bien l’impression que tout le monde est de bonne humeur aujourd’hui, se dit-il. Ce n’est pas le moment de me laisser distraire.
Puis s’adressant à la succube, il ajouta à haute voix :
« Puis-je contacter ton maître sans trop le déranger ?
– Il vous attend avec impatience, mon doux Seigneur », susurra la démone.
D’un geste de la main, il la congédia pour reporter son attention sur son invocation.
 
Quelques minutes plus tard, tout fut fin prêt et la forme effrayante de Chergazz apparut à l’intérieur des protections magiques. Bern s’inclina profondément pour saluer le démon.
« Seigneur, je vous remercie une fois de plus de répondre à mon appel.
– Sorcier, j’ai tenu ma part de notre marché, à toi de tenir la tienne, tonna le prince. Cent trente-sept âmes humaines contre la dernière clef de l’énigme.
– Et j’ajouterais que c’est une transaction dont nous ressortons tous deux gagnants.
– Cela veut-il dire que les indications d’Uphyrr ont arrangé tes petits soucis ? demanda Chergazz.
– Elles ont été fidèles à ce qui a été convenu. La persistance du mana extrait est bien supérieure à ce qu’elle était auparavant. Deux jours après le passage de notre ennemi commun, je conserve toujours une part significative de sa puissance.
– Une manière peu digne de finir sa vie pour un comte », ajouta le prince en exhibant l’intégralité de sa dentition.
Bern s’efforça de prendre cela pour un signe d’amusement, même si la gueule d’un requin l’eut rassuré davantage.
« En effet, acquiesça-t-il. Mais ce n’est que justice. Après tout, il venait pour me tuer. Le piège basé sur son nom complet était une petite merveille de finesse et d’efficacité. Je ne manquerai pas d’en faire part à votre serviteur.
– C’est encore une mort trop douce pour cette vermine de conspirateur. Il n’a jamais fait partie des plus malins, mais la chance lui souriait jusqu’ici.
– Il y a une fin à tout, semble-t-il, approuva le sorcier. En tout cas, je vous remercie de m’avoir averti à temps et surtout de m’avoir donné les moyens de me défendre.
– Vois cela comme ma manière de payer ma dette pour la première âme. Mais il y allait également de mon intérêt. Même si Valfagh n’était pas des plus intelligents, il l’était suffisamment pour t’arracher l’emplacement des âmes. Cela aurait fortement compromis notre pacte. »
Le mage hocha la tête et revenant à des propos plus terre-à-terre, ajouta :
« J’attends maintenant la formule finale qui rendra la durée du mana permanente.
– Après le reste des âmes, comme convenu, répondit le prince du tac au tac.
– Cela va de soi. Voulez-vous procéder comme précédemment ? Cela risque de prendre un peu de temps, vu le nombre de flacons.
– Nous allons procéder exactement de la même manière. Même si Talticia m’est dévouée, je ne lui fais pas suffisamment confiance pour la laisser seule avec une centaine d’âmes. Elles seront transportées une par une. Dès que j’aurai reçu la dernière, je respecterai ma part du marché. J’autoriserai ce vieux Bark Zeg à te donner la fin de l’incantation pour conserver indéfiniment ce résidu insignifiant de l’âme.
– C’est donc convenu. Nous pourrons sans doute trouver par la suite de nouveaux accords pour voir comment je pourrais absorber également l’âme. »
Le prince éclata d’un rire condescendant.
« Petit homme, il y a des secrets qu’aucun igné ne partagera avec ceux de ton espèce. Procédons plutôt à l’échange. »
Déçu de ce refus catégorique, Bern renvoya Chergazz dans son plan d’existence sur une dernière salutation. Sans tarder, il gagna la pièce contenant l’armoire aux âmes et commença l’expédition fastidieuse de sa monnaie d’échange.
Après avoir confié une par une les cent trente-sept fioles restantes à Talticia, le sorcier se frotta les yeux. À force de voir apparaître et disparaître la succube, il avait l’impression de regarder le monde à travers un stroboscope.
Maintenant, il avait rempli sa part du marché. Il allait pouvoir invoquer cet autre démon qui lui avait enseigné la manière de piéger Valfagh et lui avait transmis au passage une première astuce pour prolonger la durée d’efficacité du mana. L’enjeu du pacte entre le sorcier et le prince avait été la possibilité de garder indéfiniment la puissance magique prélevée.
Bern envisagea même de reporter son attention sur des cobayes non humains. Le pouvoir volé au Grand Béhémot avait dépassé l’entendement. Son instructeur démoniaque lui avait pourtant expliqué que la tâche serait ardue, car pour chaque igné, les symboles de puissance devaient être uniques et se basaient sur son nom complet. En effet, ceux qu’il lui avait fournis pour Valfagh ne ressemblaient ni de près ni de loin à aucune autre figure de sa connaissance.
 
Aux enfers, Chergazz venait d’absorber la dernière âme. Talticia se recula prudemment, car de ses yeux nus, elle percevait le changement indéniable qui s’opérait en son maître. Son aura seule l’aveuglait. La puissance semblait s’échapper de tous ses pores. Son corps avait presque doublé de taille. Il était devenu sans l’ombre d’un doute le prince le plus puissant parmi les Neuf.
En même temps que l’excès de force, le démon avait retrouvé le calme. Il fit signe à la succube de s’approcher puis lui flatta les seins tout en parlant.
« Tu m’as bien servi, petite. Tu es arrivée à tromper tout le monde. J’aime ton courage d’avoir osé prendre parti contre la duchesse. Cependant, je ne suis pas dupe. Je sais parfaitement que tu as joué sur les deux tableaux, mais c’est légitime dans les temps incertains.
– Mais la situation a changé, Maître. Il n’y a plus d’incertitude. Je vous suis entièrement dévouée.
– Tu as raison, ma nouvelle concubine. Non, je n’ai pas oublié mes promesses, ajouta-t-il devant l’air ravi et surpris de Talticia. Mais le repos après les affaires. Vanush ! Viens à moi immédiatement », hurla-t-il sans même se soucier de la succube.
Sa voix était tellement chargée de puissance que les murs tremblèrent sous l’onde de choc. La démone dut se boucher les oreilles pour ne pas perdre conscience.
Comme à son habitude, le conseiller du prince apparut à peine la dernière syllabe prononcée. Sa longue barbe toucha le sol lorsqu’il s’inclina devant son souverain.
« Je suis à vos ordres, Prince.
– Amène-moi Uphyrr. J’ai à finaliser certains détails avec lui.
– Je vois à votre apparence que vos projets ont remporté un plein succès, se permit d’ajouter Vanush.
– Tout à fait. La défection de ton protégé m’a bien servi. Non seulement m’a-t-il révélé toute l’étendue du complot, mais en plus m’a-t-il fourni la monnaie d’échange dont j’avais besoin. Au passage, son stratagème a rendu possible l’élimination de l’un des conspirateurs sans que je sois directement impliqué.
– Très subtil, en effet. J’ai l’impression que notre conversation vous aura inspiré.
– Ne te vante pas trop. Mais l’heure de la subtilité est passée. Après la petite discussion avec Uphyrr, je pars régler mes comptes.
– Je vous l’envoie sur-le-champ dans ce cas », conclut le vieux démon puis disparut sur une dernière révérence.
 
À peine quelques instants plus tard, maître Uphyrr apparut devant le prince, mettant humblement un genou à terre, le regard abaissé.
« Relève-toi, lui ordonna Chergazz. Tu as raison de faire profil bas. En temps normal, une telle trahison t’aurait coûté plus que la vie. Mais tu m’as bien servi en venant à moi. J’ai récupéré toutes les âmes du sorcier, comme tu peux le voir. »
L’érudit lui jeta un rapide coup d’œil et approuva de la tête.
« Maintenant, il faut honorer ma part du pacte, reprit le prince. Tu vas lui expliquer comment modifier son sortilège pour que le mana ne s’estompe pas avant d’avoir été utilisé. Par contre, je n’ai pas besoin de te conseiller de te taire sur l’utilisation de l’âme.
– Cela fait partie des grands interdits, Votre Altesse.
– Bon. Dans les prochains jours, je te ferai revenir pour que nous rediscutions du rôle exact de l’ordre des érudits. Tu ne seras pas déçu. Va, et sers-toi du lien que Talticia a avec le mage afin qu’il t’appelle à un moment propice, mais n’abuse pas de sa patience ! »
Les deux démons s’inclinèrent une fois de plus profondément devant le prince et disparurent.
« Marquis, duchesse, à nous », ajouta Chergazz à voix basse.
Son sourire prédateur en disait long sur ses intentions.
 
Sur le plan matériel, Bern attendait anxieusement le retour de son asservie. Il avait l’impression de passer ses journées à patienter que ces créatures infernales daignassent lui parler, alors que le temps lui manquait de plus en plus. Dans quatre jours seulement, son armée allait atteindre l’emplacement choisi par ses stratèges pour affronter ses ennemis. La bataille aurait lieu dans la foulée, quasiment aux portes de sa capitale. Tant de choses restaient à terminer d’ici là. Il devait s’entretenir avec Ogo au plus vite.
Enfin, sa bague lui signala que la succube requérait son attention. Il l’invoqua sans perdre une seconde. Comme la fois précédente, elle fut pleine de caresses pour lui. À grand-peine put-il lui faire dire que maître Uphyrr attendait son bon vouloir pour lui transmettre le reste des secrets. Il la renvoya sans autre formalité et entonna dans un même mouvement l’invocation pour contacter l’érudit.
Le vieux Bark Zeg apparut sans difficulté à l’intérieur de son cercle de protection et salua Bern courtoisement. Il ne put ensuite s’empêcher de lui adresser quelques remerciements.
« Avant de rentrer dans le vif du sujet, je voudrais vous exprimer ma gratitude pour vous être occupé aussi efficacement de ce stupide Grand Béhémot. Il m’insupportait de plus en plus, à mépriser tous ceux qui vouent leur existence à l’étude.
– C’est plutôt moi qui devrais vous remercier, insista le sorcier. Non seulement, vous m’avez sauvé la vie avec votre sortilège pour le piéger, mais en plus, vous m’avez fourni le moyen d’absorber son mana.
– En cela, je crains d’avoir outrepassé un peu mes fonctions. Voyez donc cela comme un geste de courtoisie entre deux confrères animés par une même passion. L’idée de savoir que Valfagh mourrait par ce qu’il dédaignait m’a amusé. »
Il poussa alors un court rire aigu qui n’avait décidément pas sa place dans la gueule d’un démon. S’apercevant de son manque de sérieux, il recomposa sa mine grave, aidé d’un bref toussotement.
« Il semble que vous ayez tenu votre part du marché, déclara-t-il. En conséquence, mon maître m’a ordonné d’honorer nos engagements. J’ai préparé à votre intention un parchemin qui vous sera remis par la succube dès que je vous en aurai expliqué les fondements théoriques. »
Bern écouta ensuite le démon avec beaucoup d’attention. Il avait l’impression de retrouver un peu de la connivence qu’il avait eue avec Mauretanicus. Cette soif d’apprendre et le plaisir de partager son savoir. Il ne devait juste pas oublier qu’il avait en face de lui une créature mortellement dangereuse, séparée de lui uniquement par un fragile sortilège humain. De plus, les connaissances thaumaturgiques qu’étalait maître Uphyrr avec délectation laissaient à penser qu’il pouvait à tout moment trouver un moyen de percer les protections du mage.
Cependant, tout se déroula sans encombre. Les démons mettaient un point d’honneur à respecter à la lettre leurs engagements. Par ailleurs, Bern sentait que cette collaboration n’en était qu’à ses débuts. Aussi bien lui que Chergazz avaient tout à gagner à faire perdurer l’association.
 
Après quelques heures passées à faire la leçon, maître Uphyrr estima qu’il avait expliqué au sorcier humain tout ce qui était nécessaire pour modifier son sortilège de manière à ce que le mana ne perdît plus de sa substance. Le problème l’avait même amusé. Il s’agissait de manipuler et de figer l’entropie de flux énergétiques, un domaine qui le passionnait depuis des siècles.
Ce qui lui avait pris le plus de temps n’avait pas été de trouver la solution, mais d’expliquer les fondements théoriques à Bern. Les humains avaient décidément une vision très limitée de la magie. Au moins, celui-ci avait l’esprit ouvert et désirait apprendre. S’il était né igné, il aurait pu faire un apprenti honorable dans son ordre.
« J’ai deux dernières questions pour vous, Maître. D’abord, comment puis-je faire durer le mana du Grand Béhémot que j’ai absorbé il y a deux jours ? s’enquit le sorcier.
– Je vais vous décevoir. Une fois extrait de son enveloppe charnelle, il a pratiquement atteint sa dynamique finale. Pour la modifier lorsque l’énergie a été réabsorbée, cela devient pour ainsi dire impossible. Je vous conseille de faire une croix sur ce que vous avez acquis jusqu’ici, de trouver une bonne utilisation de toute cette puissance et de vous concentrer sur vos prochains sujets.
– C’est bien dommage. Merci du conseil. En fait, la question était purement théorique. Je crains fort d’avoir un besoin de grandes quantités de mana sous peu. Sinon, l’autre point concernait l’âme. Comment puis-je faire pour en profiter également ? »
Le démon marqua un temps d’arrêt comme pour soigneusement réfléchir à sa réponse.
« Lorsque vous avez mis à mort le comte Valfagh, vous avez dû vous rendre compte de son absence d’âme. »
Bern acquiesça.
« Seules les créatures sans âme peuvent de ce fait en faire usage. Ce qui exclut les humains.
– Voilà qui est bien dommage, soupira Bern. Mais la possibilité de garder le mana indéfiniment est déjà une prouesse excellente en soi. Je vous remercie encore une fois pour tous ces précieux conseils. Pourrais-je éventuellement vous contacter de temps en temps pour échanger des informations contre une âme ou deux ?
– Rien ne me ferait plus plaisir, mais mon souverain a formellement interdit que d’autres que lui-même fassent affaire avec vous. Je crains que plus aucun igné de mon plan n’accepte de vous répondre.
– Quand vous dites souverain, demanda Bern inquiet, de quel titre voulez-vous parler ?
– De celui de prince évidemment. Ne me faites pas croire que vous ne saviez pas que Chergazz dirigeait le huitième plan des enfers ? »
Abasourdi, le sorcier sentit son cœur s’emballer. Il avait osé invoquer l’un des Neuf. Avoir survécu relevait du miracle. Tous les ouvrages de démonologie déconseillaient formellement le commerce avec l’aristocratie infernale et comparaient le contact des princes à une forme perverse de suicide. Bern comprenait maintenant pourquoi il avait eu autant de mal à maintenir ses protections lors de la première tentative. Par ailleurs, le jeu perfide des succubes n’en devint que trop évident.
À son tour, le démon prit une mine troublée pour peu que cela fût possible.
« Je vous conseille cependant de ne pas en faire part à vos pairs. Les grands ignés sont extrêmement jaloux de leur temps et n’aiment absolument pas se faire invoquer. C’est un signe de faiblesse devant leurs sujets. S’il apprenait par exemple que vous aviez diffusé son nom, je ne donnerais pas cher de votre peau. L’exemple de Valfagh vous aura montré comme il peut être simple de se transporter sur le plan matériel s’il existe une vraie motivation. Je ne pense pas que vous auriez pu arrêter le comte sans mon piège.
– J’ai bien compris ce que vous venez de me confier. Je passerai par la succube et par l’intermédiaire de Chergazz pour toute nouvelle négociation.
– Croyez bien que je suis le premier à le regretter. Du coup, je ne verrai sans doute pas une miette de toutes ces âmes appétissantes. »
Sur ces paroles, le sorcier et le démon se quittèrent.



Chapitre 36 – Couvre-feu
 
Maître Gontran semblait inconsolable. Jamais depuis les vingt-sept années qu’il était propriétaire de l’auberge Aux Mille Saveurs n’avait-il vu si peu de monde un jour chômé. Il n’y avait que quelques grands-pères qui jouaient aux cartes à une table du fond et les incontournables jumeaux, Fernand et Barnabé.
Même s’il avait anticipé une baisse de régime due à la guerre, il ne s’était pas attendu à un tel abandon de son établissement. Certes, les nouvelles pouvaient être meilleures. L’armée royale s’était mise en route pour défendre le pays, emportant avec elle l’élite de sa clientèle. Mais le départ des hommes l’avait aussi privé de la présence des femmes. Souvent, elles accompagnaient leurs maris, n’était-ce que pour manger un morceau. La cuisine de maîtresse Géraldine attirait généralement jusqu’aux grands-mères réputées pour leur art culinaire ancestral. Aujourd’hui, il n’avait servi que trois plats. Il y aurait de quoi nourrir les chiens ce soir.
Espérant se remonter le moral, Gontran partit voir ses deux gardes préférés, deux chopines de bière à la main.
« C’est la maison qui offre, leur dit-il d’une voix qui trahissait son désarroi. Au point où j’en suis, autant me ruiner tout à fait.
– Allez, c’est pas à nous que tu feras croire qu’un jour tu puisses te retrouver sur la paille, plaisanta Barnabé. Mais on apprécie le geste.
– Un garde, ça a toujours soif, vrai de vrai, ajouta Fernand. Jamais vu ton auberge aussi déserte. Une vraie chienlit cette guerre. Nous, au palais, on est seuls à faire tout le boulot. Tous les autres sont partis grossir les rangs de l’armée.
– Remarque, on se plaint pas, précisa l’autre garde. Mieux vaut ça que de se faire étriper par des montagnards assoiffés de sang, comme ces chiens de Bélagiens.
– Ou ces rats du désert de Sapour, reprit Fernand. Paraît qu’ils peuvent marcher trois jours d’affilée sans boire une goutte d’eau.
– Et comment expliquez-vous que vous ne soyez pas de la partie ? » demanda l’aubergiste.
Les deux gardes se regardèrent un instant puis éclatèrent de rire.
« Parce qu’on est indispensables, pour sûr, insista Barnabé. Personne ne garde aussi bien un palais vide que nous. Quand les troupes ennemies se tiendront devant le château, on sera le dernier rempart entre eux et la liberté.
– Nous deux contre trois armées réunies, c’est du gâteau. On leur mettra la pâtée », conclut Fernand.
Sur ce, tous rirent de plus belle. Gontran redevint sérieux le premier.
« En supposant qu’on n’ait pas de chance et qu’on perde la bataille, combien de temps vous croyez que la ville peut tenir ?
– Pas un jour, affirma avec certitude Barnabé. T’as jamais regardé de plus près les fortifications d’Ynex ?
– Pourquoi ? demanda l’aubergiste, surpris.
– Tout a été fait pour protéger le roi de ses sujets, jamais contre une armée, expliqua Fernand. Suffit de monter sur la montagne et de balancer des cailloux sur le palais juste en dessous. On voit que ça a été construit en temps de paix. D’un point de vue défensif, c’est n’importe quoi.
– Et puis, les murailles sont pleines de trous, renchérit Barnabé. Les catapultes en haut des tours, je suis sûr que pas une n’est en état de marche. Et aux dernières nouvelles, la chaîne qui est censée barrer la Duriane a été fondue pour forger des armes. Tu vois le tableau ? »
Gontran poussa un long soupir.
« Mieux vaut qu’on gagne alors. Mine de rien, ce qui tue le commerce aussi sûrement que cette satanée guerre, c’est le couvre-feu qu’ils nous ont imposé. Je ne comprends pas pourquoi le roi a décrété ça. Il n’y a pourtant pas de risque de violence à Ynex.
– Apparemment, c’est pour éviter les pillages, maintenant que tant d’hommes sont partis à la guerre, lui expliqua Fernand.
– N’empêche, du coup je suis obligé de fermer dès le son de la septième corne de Choris. D’un autre côté, vu le monde qu’il y a en ce moment, ça ne change pas grand-chose.
– Ben de quoi te plains-tu alors ? plaisanta Barnabé. C’est toujours pareil, c’est les mieux lotis qui râlent tout le temps ! »
L’aubergiste regagna son comptoir sous les moqueries des deux gardes. D’un geste nerveux, il y essuya pour la centième fois la même tache de vin qui refusait de disparaître.
 
« S’il savait combien de victimes a fait ce couvre-feu, reprit Fernand, ça lui ferait froid dans le dos.
– On pourrait presque y voir une finalité, commenta Barnabé.
– Moi, je suis persuadé qu’il y a un lien. Un couvre-feu, ça veut dire des gens qui le violent. Ça va de pair.
– Sérieusement, je comprends que le roi ait instauré l’état d’urgence, mais de là à appliquer la peine de mort pour le moindre crime ? On passe notre temps à lui emmener des condamnés quand on n’est pas en faction dans la salle où il rend la justice. Il doit en avoir exécuté des centaines ces derniers jours. Ça l’occupe nuit et jour.
– À croire qu’il prend plaisir à zigouiller tous ces pauvres hères ou qu’il les sacrifie pour ces diableries dont certains l’accusent.
– Fais attention à ce que tu dis, on pourrait t’entendre.
– Bah, il n’y a personne ici de toute manière. Quand il a décidé de libérer les condamnés à de faibles peines de prison pour les embaucher dans l’armée, ça paraissait logique, reprit Fernand à voix basse. Exécuter les prisonniers dangereux pour vider les prisons et donc transférer les gardes dans les unités combattantes ; déjà plus limite, mais encore justifiable. Mais le couvre-feu ? Tu te souviens de ce type qui avait volé une miche de pain chez le boulanger pour nourrir sa mère malade à ce qu’il disait ? Le roi n’a même pas cherché à savoir pourquoi il l’avait fait. Tout ce qui l’intéressait, c’était s’il avouait. Ensuite, peine unique pour tout le monde : la mort.
– En plus, avec cette guerre qui se prépare, il devrait vraiment avoir mieux à faire que de rendre la justice et surtout de l’appliquer. Je veux bien qu’en des temps aussi troublés, il faut montrer l’exemple et être intransigeant, mais de là à tuer quelqu’un pour un simple vol ? C’est comme si on était revenu au temps du vieux roi Numer.
– Celui-là, tu me le feras pas regretter ! s’exclama Fernand.

– Au moins de son temps, les cadavres recevaient une sépulture décente, râla Barnabé. Ceux du roi, on ne les revoit jamais.
– Parce que tu appelles ça décent quand il faisait disperser les cendres des condamnés qui avaient été torturés pendant des semaines ?
– Toujours est-il qu’ils avaient droit à une crémation selon les préceptes. Je ne suis pas du genre à aller lécher le derrière des prêtres, mais ma mère m’a appris qu’un mort, ça devait être purifié de ses pêchés par les flammes. Sinon, pas de rédemption.
– Peut-être qu’il les brûle si finement par magie qu’il n’en reste plus rien ? s’interrogea Fernand.
– Tu n’y crois pas toi-même à celle-là ? le nargua Barnabé.
– Je ne dis pas que c’est bien ce qui se passe. Absolument pas. Je dis juste que jusqu’ici, le roi a plutôt agi pour le bien du pays. J’aurais du mal à comprendre qu’il ait changé du tout au tout en une nuit.
– Ça se serait déjà vu, insista son ami. Numer, lui, ça lui arrivait par crises au début. Un jour, il était normal puis le lendemain, dément. C’est du moins ce que les vieux racontent. Moi, j’ai connu que la folie permanente avec lui.
– En tout cas, ceux qu’il exécute en ce moment ne hurlent pas.
– C’est vrai, ça. Et puis, il n’y a plus cet affreux Torm. Je crois qu’il me glaçait autant le sang que les cris des condamnés.
– Comme disparu de la surface de la Terre, juste avant que le roi déclare l’état d’urgence et se mette à exécuter les voleurs de poules.
– Arrête de parler comme ça. En temps de guerre, ça pourrait être considéré comme un acte de sédition. Le vieux Goldon t’aurait pendu haut et court pour moins que ça.
– En attendant, il est à quatre jours de marche d’Ynex et l’auberge est vide. Mais tu as raison, sous Numer, on trouvait des mouchards partout. Autant j’apprécie Gontran, autant je me méfie de lui. Avec ses affaires qui déclinent, il pourrait considérer qu’il y a de l’argent à gagner en vendant des informations aux espions du gouvernement.
– Avec ce que tu dis, on se croirait revenu de dix ans en arrière. Pareil que sous Numer. »
 
Dans un silence pesant, les deux gardes burent leur bière. Les développements politiques récents ne les rassuraient guère. Même si les circonstances étaient exceptionnelles, le spectre de l’ancien régime était encore trop présent dans tous les esprits. Finalement, ce fut Fernand qui brisa la glace.
« Pour en revenir à Torm, l’un des plantons des portes de la ville m’a rapporté qu’il avait croisé une sorte de cadavre sur pattes sortant d’Ynex en compagnie de toute une troupe pareille à lui. C’est peut-être lui ?
– Ça ressemble un peu à une histoire d’ivrogne, commenta Barnabé.
– Si tu veux tout savoir, je m’en fiche pas mal. Tant qu’on ne le revoit plus, cette face de craie.
– C’est pas moi qui dirai le contraire.
– Ce qui m’inquiète vraiment, c’est l’issue de cette guerre. Notre armée est minuscule et tout repose sur le roi. Il n’a pas l’air anxieux  pour deux sous. Tu te souviens de sa tête ce matin en rendant la justice. Il semblait aux anges.
– C’est vrai que ça m’a frappé aussi. D’habitude, il a un visage sérieux de circonstance. Là, c’est comme s’il était heureux de condamner un maximum de personnes à mort. En plus, il reste au château plutôt que d’accompagner son armée.
– Il peut le faire à n’importe quel moment par magie, gros bêta. Et puis, il y a Goldon qui mène les troupes.
– Je ne suis tout de même pas le seul à avoir remarqué que le roi était devenu bizarre, non ? Ses lois, c’est une chose. Même s’il a promis un retour à la normale après la guerre. Mais n’as-tu pas vu son apparence physique ? »
Fernand hocha la tête en guise de confirmation.
« Je l’ai noté aussi. Il est différent. Je ne saurai pas exactement décrire comment, mais il a changé. Un peu comme s’il avait pris du poids, mais de l’intérieur. »
Il éclata de rire.
« Ça ne veut rien dire, ajouta-t-il.
– Je comprends. Il a l’air plus en forme, plus fort, mais pas en muscle. Il en impose plus. On aurait envie de se mettre instinctivement à genoux devant lui. Sans doute encore un ses tours de magie. »
 
Avant que les jumeaux ne pussent terminer leur discussion sur l’aspect du roi-sorcier, maître Gontran vint à leur rencontre. Il posa ses mains sur leur table, son torchon toujours agrippé de la droite.
« En tant que gardes, vous avez un laissez-passer pour le couvre-feu ?
– Pas vraiment, répondit Fernand. Pourquoi ?
– Parce que, bougres d’imbéciles, d’après mon sablier, la septième corne va bientôt retentir. Donc, si vous ne voulez pas finir dans vos propres geôles, je vous conseillerais de me payer et de courir à grandes enjambées en direction du palais.
– Nom de nom ! » s’écrièrent les deux gardes d’une commune voix.
Ils jetèrent quelques pièces d’argent sur la table et s’enfuirent de l’auberge au pas de course. L’aubergiste compta la monnaie en secouant la tête.
« Je devrais faire ça plus souvent. Ils m’ont laissé bien plus que leurs consommations. Peut-être est-ce un moyen de compenser les pertes de ce foutu couvre-feu… ? »
Il passa un dernier coup de chiffon sur leur table avant de fermer les portes de son établissement, en priant pour que cette guerre prît fin au plus vite.



Chapitre 37 – Armée en marche
 
Bouche bée, un couple de paysans regardait la route qui reliait Puits du Chêne à Trois Rocs. Leur hameau n’était guère plus qu’un lieu-dit, un endroit de passage. De leur vie entière, la chose la plus insolite qui s’y était produite fut l’épidémie de peste porcine. Un grand malheur. La journée d’aujourd’hui posait un nouveau jalon en matière d’inhabituel.
S’appuyant sur sa bêche, le mari observait les évènements avec une telle attention qu’il en oubliait de cligner. Sa femme lâchait périodiquement des soupirs pour exprimer sa surprise. Devant leurs yeux ébahis avançait l’armée de Mindûhr au grand complet.
Tout ce que Goldon avait pu réunir d’hommes capables de porter une arme défilait au pas devant les deux paysans. Un premier passage de cavaliers avait annoncé le plus gros de la troupe. À peine la poussière soulevée par les fers des chevaux était-elle retombée, que les premiers soldats entrèrent dans le hameau. En tête du cortège chevauchait le ministre des Armées, droit comme un cierge. À lui seul, il incarnait l’infaillibilité royale, le symbole ultime de la monarchie.
Les hommes qui suivaient tentaient vainement de se montrer dignes de leur commandant. Son exemple les inspirait, mais les quatre journées de marche forcée commençaient à réclamer leur dû. Leur équipement, souvent mal ajusté, creusait leur échine et des ampoules rendaient leur pas moins régulier.
Cependant, leur moral était bon. Le lieu de l’affrontement n’était plus qu’à deux autres journées de marche. Ils savaient qu’ils vivaient un moment historique ; la première vraie guerre depuis des décennies. Les histoires de bataille leur donneraient de quoi animer les discussions au coin du feu ou à l’auberge pour le restant de leurs jours – s’ils revenaient vivants.
 
Du haut de son destrier, Goldon observait les parages, l’œil toujours aux aguets. Il était fier de ses hommes. Ils avaient vaillamment répondu à son appel et faisaient de leur mieux pour se conformer à la rude discipline militaire qu’il leur imposait. La plupart d’entre eux manquaient cruellement d’entraînement et ne serviraient qu’à ralentir l’avancée inexorable de l’ennemi.
Même s’il ne le montrait pas, il ne partageait aucunement l’enthousiasme de ses hommes. Ayant retourné la situation dans tous les sens, il ne voyait aucun moyen de remporter la victoire contre une armée aussi nombreuse. Certes, ils devraient avoir l’avantage du terrain : une colline surplombant l’unique lieu de passage menant à la capitale, à moins de vouloir faire un détour de plus d’une semaine. Face à soixante-quinze mille soldats, cela ne pèserait pas bien lourd.
Son roi lui avait promis qu’il remporterait la guerre d’un coup de baguette magique. Pourtant, il avait systématiquement refusé de discuter de quelle manière il comptait se débarrasser de ses pairs de l’Ordre de la Blancheur Immaculée. « Ne vous inquiétez pas, tout est sous contrôle », étaient ses maîtres mots. En matière de conflit armé, Goldon ne reconnaissait toutefois que la supériorité numérique et restait insensible aux promesses du sorcier.
La prise de pouvoir par Bern d’Albar ne lui avait pas simplifié la vie. Sa vision des choses était perpétuellement remise en cause. Même s’il devait reconnaître que tout valait mieux que ce vieux paranoïaque de roi Numer, obéir à un sorcier de petite noblesse était beaucoup lui demander. Mais Goldon servait son royaume avant tout. Cela impliquait en ces temps nouveaux de se plier aux ordres excentriques d’un thaumaturge. Le dernier en date concernait une petite troupe qui évoluait en marge du gros de l’armée. Le roi lui avait imposé la présence de cette centaine d’hommes encapuchonnés, sous prétexte qu’ils seraient un atout décisif lors du conflit.
Le ministre des Armées ne put faire autrement que de frissonner en pensant à eux. En guise d’armures, ils portaient de longs vêtements recouvrant entièrement leurs corps et l’on voyait dépasser de temps en temps la pointe d’une épée. Même si leur avancée était beaucoup plus lente que celle du reste des troupes, la petite unité marchait sans discontinuer et rattrapait son retard de nuit.
À leur tête se trouvait cet abominable sous-homme de Torm. Goldon n’avait jamais compris comment le roi avait pu s’enticher d’un personnage aussi abject. Heureusement, il maintenait ses hommes à l’écart des autres soldats, au point que la plupart de ces derniers n’avaient même pas remarqué leur présence.
Ses rhumatismes rappelèrent à Goldon que cette guerre serait la dernière à laquelle il participerait. Son grand âge l’aurait en temps normal condamné à une retraite bien méritée, mais Mindûhr avait besoin de lui une ultime fois. Personne n’était mieux placé que lui pour mener cette bataille. Il ferait tout pour que sa vie s’achevât sur une deuxième grande victoire.
 
À quelques lieues de l’arrière-garde suivait Torm avec ses hommes voilés. Ils avançaient certes lentement, mais pouvaient marcher ainsi nuit et jour sans discontinuer. Leur pas était d’une régularité parfaite. Il n’avait qu’une seule hâte : les voir au combat.
Le guerrier blafard ne put s’empêcher de sourire. Les manifestations de joie n’étaient pas dans ses habitudes, mais il vivait l’accomplissement de sa destinée. Il ne doutait plus maintenant que la déesse Vecna le comptait parmi ses favoris. Dans le passé, elle lui avait déjà adressé des signes, mais cinq jours plus tôt, elle lui avait confirmé ses faveurs.
Cette nuit-là avait été celle de tous les changements. En premier lieu, ce fut son maître qui avait subi une transformation. Torm ne savait pas interpréter la nature exacte de ce changement, mais il pouvait le sentir. Bern d’Albar était devenu plus puissant, plus éthéré. Ce fut lui qui provoqua la prochaine modification : celle de son épée.
L’attachement de Torm pour cette vieille arme rouillée remontait à loin. Il l’avait trouvée dans les ruines d’une des nombreuses pyramides de Sapour, peu de temps avant de tomber sur la vampiresse Bélydée Toruviel. Cette lame de métal corrodée avait attiré son regard ; un premier signe de Vecna à ne pas en douter. L’épée ne l’avait plus jamais quitté depuis. L’enchantement du mage l’avait élevée au rang d’arme divine. Elle sèmerait la mort pour la plus grande gloire de la déesse.
Cette création magique avait été d’une certaine manière l’élément déclencheur des prochains évènements. Dès qu’il l’avait tenue entre ses mains, l’appel de Vecna avait résonné dans sa tête. Il avait donc mené son maître jusqu’à son sanctuaire pour accomplir en sa compagnie le plus ancien rituel pour célébrer la puissance de la Mort ; ce même rituel dont Bélydée Toruviel avait tatoué les paroles sur la peau albâtre de son dos.
Deux cœurs battaient depuis peu dans le corps de la pauvre fille que Torm séquestrait dans sa grotte. L’ignoble cérémonie pendant laquelle il l’avait engrossée avait attiré l’attention de Vecna sur son esclave. Sans la moindre hésitation, il l’avait immolée sur l’autel pendant que Bern récitait son incantation. Son don fut accepté et en échange, le pouvoir du mage, mêlé à celui de la déesse, fut transporté jusqu’aux confins de sa grotte pour embraser ses occupants.
Doucement, comme s’éveillant d’un long sommeil, les cadavres commencèrent à bouger lentement un membre, puis deux. Par une suite de mouvements maladroits, ils se mirent debout en s’aidant pour certains d’une stalagmite, pour d’autres d’un compagnon. D’abord chancelants, puis d’une démarche de plus en plus assurée, ils s’avancèrent pour former un demi-cercle autour de l’autel. Tous rendaient hommage à leur déesse et se pliaient à son bon vouloir. Unis dans la mort, elle leur avait concédé l’ultime faveur de pouvoir diriger une dernière fois leur corps.
Vecna avait missionné ses vassaux pour mener une croisade en son honneur. Ils allaient constituer l’armée dont Torm avait rêvé pendant toutes ces années. À eux tous, ils feraient grossir les rangs des sujets de la déesse par centaines. Le sorcier les avait équipés d’armes et de vêtements pour favoriser l’accomplissement de leur destinée. Le guerrier savait que ses objectifs différaient de ceux du mage, mais sur ce point particulier, ils étaient en parfaite concordance.
Le moment tant attendu était proche. L’affrontement aurait lieu sous peu. Il pourrait prouver à sa déesse qu’il était un serviteur digne de confiance. Il ne remercierait jamais assez la vampiresse de lui avoir montré la vraie foi.



Chapitre 38 – Escarmouches
 
Trois Pommes courait aussi vite que ses jambes le portaient. Il esquivait archers et lanciers, manqua d’être écrasé par les sabots d’un cheval et renversé par un chariot d’approvisionnement. Traverser une armée de quinze mille soldats à la recherche du duc Goldon n’était pas une tâche facile.
De simple page, le jeune homme avait été récemment promu au rang d’aide de camp. Pour être précis, il aurait plutôt fallu dire aide de camp en second, car le ministre des Armées en avait déjà un. Par décision du roi, Trois Pommes avait été attaché au service de Goldon, avec en sa possession une petite sphère de cristal. Sa seule et unique mission consistait à ne pas s’écarter du duc afin de l’avertir immédiatement dès que l’orbe se mettait à luire. En théorie, remplir son office semblait simple. Les choses devenaient hélas beaucoup plus difficiles lorsqu’une situation imprévue se présenta en début de matinée.
Une dizaine de minutes auparavant, un cavalier était arrivé au triple galop pour apporter des nouvelles au ministre. Comme l’ancien page n’était pas admis dans l’entourage immédiat de son nouveau maître, il n’avait pas pu entendre la teneur du message ; il n’avait pu qu’en constater les conséquences. Le vieil homme avait donné quelques brèves instructions et avec une agilité qu’on ne soupçonnait pas en raison de son grand âge, avait suivi le messager, chevauchant à brides abattues.
Soudainement, la sphère s’était mise à luire. Trois Pommes devait retrouver Goldon pour la lui remettre. Le roi-sorcier lui avait confié cette tâche en personne. C’était son unique mission et il ne devait pas faillir. Il courait donc à la suite des cavaliers en priant qu’ils n’eussent pas parcouru une distance trop importante.
Partout, on lui indiquait la direction qu’avaient prise les deux hommes. Il finit par les apercevoir au sommet d’une petite colline. À bout de souffle, il signala sa présence au vieux ministre par un toussotement discret qui datait de son précédent emploi de page. Goldon lui intima le silence d’un geste de la main. Toute son attention était concentrée sur ce qui se passait à environ une lieue de là.
Intrigué, Trois Pommes détourna son regard de son maître pour scruter la plaine. Deux escadrons de cavaliers s’affrontaient dans un corps à corps sanglant et poussiéreux. Chaque faction ne devait pas compter plus d’une cinquantaine de soldats.
« Mais pourquoi ne se dégagent-ils pas ? ragea Goldon. Ils n’ont rien à gagner à se faire massacrer ainsi. Notre cavalerie est déjà réduite au strict minimum. Une avant-garde n’est pas censée engager le combat, crénom ! Quel est l’imbécile qui commande ces hommes ?
– Je pense que c’est Damiran, répondit l’autre cavalier. C’est pourtant un soldat expérimenté.
– Et c’est pour cela qu’on a dû lui confier cette fonction ; pour qu’il ne fasse pas de pareilles bévues. Quoi ? hurla-t-il à Trois Pommes qui venait à nouveau de signaler sa présence.
– Votre Grâce, dit-il en lui présentant la sphère brillante, Sa Majesté le roi manifeste le désir de s’entretenir avec vous.
– C’est bien le moment… Donne-moi ce truc. »
Goldon tendit la main et sursauta légèrement dès qu’il toucha l’orbe de cristal. Il venait d’entrer en contact avec Bern d’Albar et ne s’était visiblement pas habitué à ce genre de communication.
« Mais que se passe-t-il pour que vous mettiez autant de temps à répondre ? commença le sorcier à brûle-pourpoint.
– Votre Majesté, répliqua le ministre en essayant de calmer le ton de sa voix, l’instant est mal choisi. Notre avant-garde vient juste d’engager celle de l’armée ennemie.
– Quoi ? Déjà ? Mais c’est bien trop tôt. Ils devraient être beaucoup plus loin.
– En effet, nos renseignements situaient le gros de leurs forces à deux jours d’ici.
– Mais ça va compromettre notre position. Il faut absolument atteindre cette fichue colline avant eux !
– Si je pouvais donner des ordres à nos soldats plutôt que de vous faire la causette, ils seraient déjà en marche, lâcha Goldon à bout de nerfs.
– Une dernière chose, répondit le sorcier sur un ton tout aussi sec. Où sont les hommes de Torm ? Ont-ils rattrapé le gros de l’armée ?
– Non, ils sont à la traîne. Ils avancent à vitesse d’escargot. En général, ils nous rattrapent vers le milieu de la nuit. Là, ils doivent avoir trois ou quatre heures de retard, écart qui va encore se creuser.
– Écoutez-moi bien, Goldon. Il est indispensable que sa petite troupe soit réunie avec le reste des hommes avant de commencer l’attaque, sinon toute ma stratégie tombe à l’eau. Alors débrouillez-vous comme vous voulez, mais prenez position sur la colline au plus vite et repoussez l’affrontement jusqu’à ce que Torm vous ait rejoint. Plus longtemps si possible.
– Si vous pouviez partager votre plan d’attaque avec moi, cela m’aiderait. Pour mémoire, vous m’avez nommé ministre des Armées et je ne suis même pas au courant de la stratégie exacte que vous comptez employer pour remporter cette bataille. Et puis, si vous étiez avec nous plutôt qu’au château, cela simplifierait également de beaucoup les choses.
– Ne vous inquiétez pas, je serai avec vous lorsque le combat commencera. Tout deviendra clair alors. Dans l’immédiat j’ai plus urgent à faire. Rappelez-vous, atteindre la position élevée, attendre Torm et gagner du temps.
– Je suis peut-être vieux, mais pas encore sénile », aboya le ministre.
Sur cette dernière exclamation, il jeta la sphère à Trois Pommes sans autre forme de politesse. Il fit ensuite décrire un demi-tour à sa monture et galopa en direction du gros de l’armée. Dès qu’il eut rejoint son état-major, il ordonna la marche forcée qui devait permettre à ses troupes de rejoindre l’endroit le plus avantageux pour le combat à venir.
 
Dans son palais, le roi rageait. Au fond de lui-même, il savait que personne n’était plus indiqué que le vieux duc pour diriger ses hommes, mais leurs caractères respectifs semblaient décidément incompatibles. Le moment inévitable de l’affrontement approchait de plus en plus et Bern se sentait tout sauf prêt.
Il passait le plus clair de son temps à se préparer pour la bataille. Une partie de ce temps était consacrée à la fabrication d’objets de pouvoir, qui aideraient ses soldats à triompher de la supériorité numérique de l’armée adverse. Le reste servait à exécuter les briseurs de couvre-feu. À raison d’une quinzaine de minutes par condamné, cette tâche consommait ses nuits et lui était rendue doublement pénible par l’absence de Torm. Hélas, sans cette source illicite de mana, l’issue de la guerre était courue d’avance.
L’état d’urgence qu’il avait décrété n’avait d’autre raison que de lui fournir plus de sources de puissance. Il n’y avait désormais qu’une sentence unique quel que fût le crime : la mort. Un peu expéditif, mais efficace. Il ne se donnait même plus la peine de vérifier la véracité des aveux.
Au fond de lui, il était heureux que le dénouement fût proche. Non que sa conscience le tracassât. Il s’était depuis longtemps convaincu que laisser son pays aux mains de l’ennemi était la pire des issues possibles. Tout moyen de l’éviter devenait ainsi acceptable. Parmi les voies qui s’offraient à lui, il pensait avoir choisi la moins mauvaise.
Toutefois, il lui devenait de plus en plus difficile de faire taire les rumeurs. Même Ogo, le plus fidèle de ses serviteurs, manifestait régulièrement son incompréhension, et ce, malgré le sortilège lui assurant son soutien inconditionnel. On le comparait au roi Numer ; il le savait. C’était pourtant la dernière chose qu’il souhaitait. Il avait voulu être perçu comme un monarque éclairé, non comme un tyran. Mais pire que le despotisme, on ne lui pardonnerait jamais une défaite. Sa présence avait provoqué la haine des nations voisines. À lui de sauver son pays.



Chapitre 39 – Le camp de la lumière
 
Les doigts de Gerfaud parcoururent machinalement sa barbe couleur de jais. Le stratège en lui n’aimait que modérément ce qu’il voyait. Les troupes du sorcier avaient pris position en hauteur ; exactement l’endroit qu’il aurait choisi.
La prudence leur avait coûté cet emplacement. Hier matin, peu après une petite escarmouche entre les avant-gardes, leur armée avait été harcelée par des archers embusqués. Plutôt que de presser l’allure, ils avaient préféré un regroupement prudent. Pendant ce temps, les troupes adverses avaient accentué la cadence et gagné le sommet de la colline devant eux. Ils avaient maintenant clairement l’avantage du terrain.
Une fois de plus, il avait dû s’incliner devant l’avis des deux autres imbéciles. Un jeunot et un illuminé obèse. Leurs troupes réunies étaient cependant plus nombreuses que les siennes. Il fallait donc se montrer patient.
À défaut du terrain, il leur restait la supériorité numérique. Leurs espions avaient rapporté que leurs adversaires ne comptaient qu’une quinzaine de milliers d’hommes. Même en confiant les rênes du commandement à ces deux incapables, il lui semblait impossible de perdre ce combat. Demain serait le grand jour. La bataille finale se livrerait au flanc de cette colline. Elle laverait l’affront que son pays avait subi trente ans plus tôt et restaurerait la grandeur de Sapour. L'important était de ne rien céder lors du partage du royaume de Mindûhr après leur victoire.
 
Il gagna la tente de commandement pour une dernière discussion stratégique. Il arriva en plein milieu d’un échange animé entre le guide spirituel et le grand maître de l’Ordre de la Blancheur Immaculée. Pour être précis, seul Balor s’emportait. Boniface, lui, gardait son calme immuable.
« Je ne comprends pas pourquoi vous persistez à refuser d’épauler notre armée, insista le souverain de Vertelande. Des milliers de vies pourraient être épargnées si vos mages voulaient bien foudroyer les soldats du nécromant.
– Mon cher Balor, répondit calmement Boniface, je vous le répète, notre ordre n’est ici que pour contenir les exactions dudit Bern d’Albar. C’est une manière en soi de protéger vos hommes. Si la magie est utilisée contre eux, nous répliquerons fermement, soyez-en assuré. Votre guerre ne nous concerne pas.
– Ah, Empereur, s’écria le guide spirituel, vous allez sans doute pouvoir faire entendre raison au grand maître. Expliquez-lui que son soutien nous est essentiel dès les premiers affrontements. Il n’est pas sensible à mes arguments.
– Grand Maître, je suis entièrement d’accord avec vous, approuva Gerfaud. Cette guerre doit être gagnée sans intervention de magie, si possible. Ce sera la seule manière d’obtenir une victoire digne de ce nom. Et puis, dois-je vous rappeler que c’est la sorcellerie qui est responsable d’avoir transformé mon empire, qui jadis fut une splendeur de végétation et de beauté, en un désert peuplé de créatures maléfiques. Si toute manifestation surnaturelle peut être bannie de ce champ de bataille, je serai satisfait.
– Ne confondons pas tout, répliqua Boniface que les deux dernières phrases de l’empereur avaient visiblement contrarié. La catastrophe dont votre pays a souffert a été occasionnée par un franc-sorcier. Ce sont des abominations que tous les ordres du Grand Art pourchassent inlassablement. »
 
Ce court échange laissa Balor muet de surprise. Il voyait le soutien des mages lui échapper et en même temps la possibilité de remporter la victoire sans la mort d’un seul de ses soldats. Mais déjà Gerfaud enchaîna pour conclure ce débat.
« Peu importe. Nous avons des choses plus importantes à discuter. Nous avons perdu l’avantage du terrain par votre décision de battre en retraite devant quelques tireurs embusqués. Il nous faut réorganiser nos troupes pour monter à l’assaut de la colline.
– Nos espions nous confirment pour l’instant l’absence de l’usurpateur, ajouta fièrement Falmir, qui n’avait pas encore pris part à la discussion. Nous n’aurons peut-être même pas besoin de l’Ordre de la Blancheur Immaculée.
– C’est donc toujours le duc d’Arboisie qui dirige leur armée ? s’enquit Gerfaud. Si c’est le cas, il faudra être prudent. C’est un vieux renard et un stratège hors pair. Il profitera pleinement de tous les avantages et exploitera nos faiblesses.
– À nous de ne lui en laisser aucune, commenta Balor qui avait retrouvé l’usage de sa langue. Nous l’écraserons comme une mouche sous notre nombre.
– Nous ferons cela dès l’aube. Nos hommes auront besoin d’une bonne nuit de sommeil. »
Une courte discussion tactique s’en suivit au cours de laquelle les missions de chacune des trois armées furent précisément définies. L’enthousiasme de la jeunesse de Falmir ainsi que la détermination de Gerfaud à s’attirer l’essentiel de la gloire avaient permis à Balor d’utiliser ses soldats dans les situations les moins périlleuses. D’ailleurs, la force majeure de ses troupes résidait dans l’archerie qui n’avait pas son pareil. Une unité par définition peu exposée.



Chapitre 40 – Vengeance
 
Le duc Ezayel sortit des appartements privés du prince la mine contrite. Il essaya de se convaincre que la situation n’était pas désespérée. Chergazz aurait pu penser qu’il était intelligent et qu’il se trouvait mêlé aux agissements de son épouse. Survivre grâce à sa réputation de bêtise et de loyauté, voilà son exploit de la journée.
Un imbécile aveugle, voilà ce qui le définissait parfaitement. On lui avait de nombreuses fois reproché l’attachement qu’il portait à Delgéris. Cette passion était contraire à tous les préceptes de la noblesse infernale. La fille d’un renégat en plus. Il l’avait sauvée d’une mort certaine et voici comment elle le remerciait. Comploter pour renverser le prince, quelle folie ! Certes, tous avaient remarqué sa faiblesse apparente, mais il pouvait fort bien s’agir d’une nouvelle manœuvre pour pousser les rebelles à s’exposer.
Ezayel avait couvert sa compagne de cadeaux, lui avait même fait obtenir la charge tant convoitée de maîtresse des succubes. Elle s’en était servie contre celui qui avait fait leur fortune. Non que le duc ne fût pas un démon ambitieux, mais il voyait dans le prince le moyen le plus sûr d’accéder aux plus hautes fonctions et l’histoire lui avait donné raison.
Étonnamment, Chergazz l’avait cru. Tout autre igné aurait fait table rase sans se préoccuper des anciennes alliances. Les siècles de confiance entre les deux démons avaient porté leurs fruits, mais Ezayel savait également qu’il n’aurait pas droit à une seconde chance.
Le duc essaya de se persuader qu’il trouverait facilement une remplaçante à Delgéris. À bien y réfléchir, il ne comprenait pas ce qui l’attirait dans cette démone. Elle ne lui prodiguait pas de preuves d’affection particulière, ou alors le juste nécessaire. Elle était belle, mais cela était sans réelle valeur, car tous les démons d’une certaine puissance étaient capables de changer d’apparence et de forme. Sa personnalité, voilà ce qui l’avait charmé. Delgéris mettait une totale détermination dans tous ses propos. Elle défendait bec et ongles ses positions, autant pour les faits importants que pour les détails de la vie quotidienne. Il y retrouvait la vraie noblesse de caractère qui lui manquait.
En condamnant sans concession les exactions de son épouse, il devrait garder sa charge de grand intendant. Il ne tenterait rien pour la soustraire à la juste vengeance du prince, mais assister à son exécution serait un supplice. Et c’était bien cela que Chergazz lui avait ordonné : l’attendre afin de gagner le palais ducal ensemble.
Le duc n’avait jamais songé à se révolter. Non seulement sa nature perversement fidèle ne l’incitait pas à la sédition, mais jeter un seul coup d’œil sur son maître suffisait à se persuader que toute tentative de soulèvement était inutile. Il émanait une telle puissance du Bark Zeg, que le simple fait de le regarder était douloureux. Jamais n’avait-il perçu une pareille présence de force brutale.
 
L’attente du duc fut de courte durée. Quelques instants plus tard, Chergazz franchit les portes de ses appartements, provoquant un recul prudent des gardes. Les âmes qu’il avait absorbées l’avaient transformé au point que le changement fût visible de tous. Il était suivi par une jeune succube, Talticia, qui venait d’assurer sa place aux côtés du souverain.
« Commandant ! » hurla-t-il de sa voix surpuissante qui résonna dans l’ensemble de son palais. Aussitôt un Grand Béhémot dans la force de l’âge se matérialisa devant le prince et s’inclina profondément.
« Rassemblez immédiatement la totalité de mes forces. Nous partons en guerre. Tenez-vous prêt à recevoir mes ordres.
– Il en sera fait selon votre volonté, Votre Altesse, répondit le démon sur un nouveau salut.
– Maintenant, Ezayel, mettons-nous en route, dit Chergazz en s’adressant au duc. Je vais régler cette histoire au plus vite. Talticia, tu nous accompagnes, dit-il à la succube. Je veux qu’elle réalise que la trahison est une épée à double tranchant. »
Les trois démons disparurent pour réapparaître dans le château ducal. Ils ne tardèrent pas à trouver Delgéris. La duchesse donnait des ordres à une dizaine de jeunes succubes qui se réfugièrent aux confins de la salle à l’arrivée du trio.
L’expression de la démone changea radicalement lorsqu’elle aperçut Talticia aux côtés d’un prince au plus fort de sa puissance. Son visage se figea dans un rictus de haine. Elle savait qu’il n’était plus nécessaire de cacher ses sentiments, que tout était perdu.
« C’est donc toi la traîtresse, cracha-t-elle. Sale ingrate. Tu avais plus à gagner avec moi qu’avec lui. Regarde ce que tu en as fait. »
Chergazz observa la scène avec un contentement sans bornes. Son regard passa de la duchesse à la succube, qui affichait une mine aussi réjouie que la sienne. Jouer et gagner figuraient parmi les plaisirs uniques de la vie aux enfers. Le visage du duc était beaucoup moins joyeux. On pouvait sentir les efforts qu’il faisait pour présenter un masque impassible.
« Et toi, la mauviette sans ambition, l’igné dégénéré. Tu ne cherches même pas à te révolter contre ce tyran, continua Delgéris en s’en prenant cette fois-ci à son mari. As-tu pu croire un seul instant que je ressentais autre chose que du mépris pour toi, qui m’a reléguée de princesse à duchesse ? »
Les muscles faciaux d’Ezayel se crispèrent sous l’effort de ne pas répondre aux affronts de son épouse. Ses dernières illusions venaient de s’effriter et ne laissaient place qu’à une envie de vengeance sans bornes.
Avant que Delgéris ne pût ajouter d’autres paroles désobligeantes, Chergazz prit le contrôle de la situation.
« Tu me ferais presque regretter mes choix d’antan. Te laisser vivre à l’époque fut sans doute une erreur, mais tu n’en serviras que mieux mes plans aujourd’hui.
– Alors, qu’attends-tu pour me terrasser, usurpateur ? La mort vaut cent fois mieux que cette vie de soumission abjecte.
– Ce n’est pas vraiment ce que j’avais en tête, répondit le prince avec un sourire. L’exemple de Rhashnall m’a donné des idées. »
De rage, la duchesse se jeta sur celui qui avait tué son père. L’action désespérée ne provoqua qu’un haussement de sourcils de la part du démon dont le long bras fendit l’air pour saisir Delgéris à la gorge. La maintenant au-dessus du sol, il s’amusa brièvement à la regarder tenter de le blesser de ses griffes. Aucune de ses attaques ne put ne fut-ce qu’égratigner la peau du prince.
Sous le regard des deux autres observateurs, il usa alors de sa puissance pour faire subir à la duchesse un châtiment similaire à celui de l’ancien ministre de la guerre. La démone changeait à vue d’œil. Son pouvoir acquis au fil des siècles s’évaporait telle une goutte d’eau sur une pierre chaude. Ses formes, tout en restant féminines, perdirent de leur assurance. Peu à peu, une nouvelle apparence se précisa sous la volonté du prince.
Lorsque Talticia comprit les intentions de son maître, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire. Chergazz faisait de Delgéris son égale, une simple succube. Similaire au sort de Rhashnall, celui de l’ancienne duchesse ne serait que brimades et basses vengeances.
Une fois la transformation accomplie, le prince jeta la démone au loin où elle resta affalée en pleurs.
« Je te la donne, Ezayel, lui dit-il d’une voix à la limite de la condescendance. Fais-en ce que bon te semblera, mais méfie-toi de sa langue, c’est là que réside son principal danger. Qu’elle te soit un rappel quotidien de ton excès de bonté. »
Faisant signe à Talticia de le suivre, il disparut pour regagner son palais.
 
Devant les yeux ébahis de Talticia se tenaient plusieurs milliers de Grands Béhémots au garde à vous. La vision de l’armée princière n’inspirait que terreur. Tous ses soldats étaient choisis parmi les membres les plus féroces de l’élite infernale. Leurs quatre bras pouvaient déchiqueter n’importe quel adversaire sans effort et leur souffle était capable de consumer jusqu’à la plus dure des pierres.
Ensemble, ils sèmeraient la mort partout où leur souverain le leur ordonnerait. Sa simple apparition et la vision de sa nouvelle puissance avaient suffi à leur redonner confiance en son infaillibilité. Aucun autre démon ne pouvait l’égaler. Lorsqu’il s’adressa à eux, ils se délectèrent de ses paroles comme d’une boisson enivrante.
« Mes chiens de guerre, commença Chergazz. Nous allons vivre une journée comme il y en a peu dans la vie d’un igné. Ce jour signifiera l’extinction d’une maison de la plus haute noblesse. Sa forteresse sera rasée, ses membres anéantis et son souvenir effacé. Que ce jour serve de leçon à tous ceux qui voudraient conspirer contre le pouvoir. »
Suite à ces paroles, une quinzaine de traits d’énergie frappèrent mortellement certains soldats de ses troupes.
« Par les noms de ceux qui viennent de trépasser, vous savez maintenant de qui il s’agit, reprit-il. Pire qu’une simple trahison, la maison Samaroth a osé s’allier avec un autre prince. Elle voulait vendre notre souveraineté. »
Les dernières phrases soulevèrent un concert de hurlements. Plus encore que l’attachement aux familles nobles, les démons ressentaient un lien comparable au patriotisme pour leur plan d’existence. Le trahir pour un autre était abject et méprisable.
Chergazz donna alors les ordres nécessaires pour déplacer l’ensemble de ses troupes devant la forteresse du marquis. En une fraction de seconde, les milliers de démons se matérialisèrent devant les murailles du château.
À l’œil nu, on pouvait se rendre compte que les protections magiques érigées autour de la pierre par de nombreuses générations d’ignés étaient activées à leur plus haut niveau. L’air scintillait sous les flux d’énergie qui entouraient la bâtisse.
Précédant son armée, le prince se retourna une dernière fois.
« Je n’ai qu’un seul ordre à vous donner : tuez-les tous, ne laissez aucun survivant. »
Montrant l’exemple, il se lança à l’attaque des grandes portes qui interdisaient à ses troupes l’entrée de la forteresse. Son corps, tel un missile vivant, traversa les barrières magiques et vint percuter les solides poutres renforcées de fer et de magie pour y creuser une ouverture béante. Sur un cri de guerre repris par tous les Béhémots, ses soldats le suivirent, assoiffés de sang et de gloire.
 
Quelques heures plus tard, l’armée du prince était à nouveau rassemblée devant la demeure des Samaroth. Leur nombre avait légèrement diminué. Les survivants arboraient fièrement leurs blessures et léchaient goulûment les restes de chair et de sang sur leurs griffes. Tout le monde attendait la manifestation finale de la fureur princière.
Un énorme pieu avait été dressé face aux portes du château. Maintenu par six des plus puissants soldats, le marquis lorgnait le pal qui achèverait son existence sous peu. Il ne ressentait pas de regrets, juste une certaine déception d’avoir échoué. Son plan avait pourtant eu de bonnes chances d’aboutir. Le reste n’était que fatalité.
Détournant son regard, il scruta le visage de son ennemi juré. Quel être disgracieux ! Il n’avait jamais pu éprouver que mépris pour tous ces Bark Zeg, cette sous-race de démons. Même s’il était forcé d’avouer que cette montagne de puissance n’avait pas son égal, il lui manquait toute forme d’élégance. Ses réflexions furent cependant arrêtées à cet endroit, car sur un signe du prince, les soldats soulevèrent le marquis à grands coups d’ailes pour le laisser retomber dans le sens de la longueur sur l’arme fichée en terre. La douleur fut atroce.
Avant que Samaroth ne pût rendre son dernier soupir, Chergazz s’adressa à lui d’une voix condescendante.
« Observe bien le château de tes aïeuls, renégat. Il est leur legs, il devait être le tien à tes enfants. Il représente tout ce pour quoi ta famille a œuvré au cours des siècles. Tes ancêtres remontent loin dans le temps, à ce que j’ai cru comprendre. Regarde ce que tu laisses à la postérité. »
Le prince se tourna alors vers la place forte et réunit ses mains en coupole. Après s’être concentré un court instant, il déchaîna une partie du pouvoir nouvellement acquis. Un vortex énergétique frappa la demeure ancestrale des Samaroth avec une telle fureur qu’il dissipa instantanément le restant des protections magiques. L’attaque continua à se frayer un chemin entre les murs, ravageant murailles et toitures. Déjà les premières tours s’effondrèrent.
Chergazz ne s’arrêta pas pour autant. Vague après vague, il déchaîna ses forces jusqu’à ce qu’il ne restât qu’un champ de ruines fumantes de la forteresse de son ennemi. Le marquis Samaroth rendit son dernier souffle en contemplant la destruction de son héritage, de l’ensemble de sa cour et des membres de sa famille. La vengeance du prince était complète.
En constatant la mort du renégat, il se tourna vers ses hommes.
« Que ce jour vous serve de leçon. Racontez à vos frères et à vos parents ce que vous venez de vivre. Expliquez-leur la futilité de ce rebelle. Aujourd’hui, il ne reste rien de lui ou de sa lignée. Tel est le châtiment réservé à ceux qui me défient. »
En guise de trophée, il arracha la tête du marquis. Elle serait le premier ornement d’une galerie qu’il comptait créer, à l’image des murailles de la bâtisse des Samaroth, sauf qu’à la place d’ancêtres, il y afficherait les crânes de ses ennemis.
Sur un rire bestial, il regagna son palais.



Chapitre 41 – Offensive
 
Le moment tant attendu semblait enfin venu, annoncé par un messager du roi. Torm contempla une dernière fois ses troupes. Le voyage avait réclamé son dû à ses soldats. Même sous leurs vêtements amples, il pouvait voir que la chair commençait à se détacher des os. Les jeunes cadavres gardaient une certaine contenance, comme Ménard ou la femme infanticide. Par contre, les premiers condamnés étaient proches de la décomposition. L’animation des morts interférait de plus en plus avec la magie qui devait les protéger contre l’atteinte du temps.
Torm donna l’ordre à ses vassaux d’empoigner leurs armes. Lui-même dégaina sa vieille épée et testa une dernière fois son équilibre. Il savait que la sorcellerie de son maître l’avait changée. Son pouvoir était tangible, mais non la manifestation de celui-ci. Il était impatient de plonger son acier dans la chair de ses ennemis afin d’en éprouver la magie.
En adressant une ultime prière à Vecna pour lui dédier les âmes de tous ceux qui seraient tués de ses mains en ce jour, il leva son bouclier. Confectionné à partir d’une vieille porte, ce n’était guère plus qu’un vil assemblage de planches. Pratiquement aussi haut que son porteur, il était trop encombrant pour être utilisable en situation de mêlée, mais le protégerait efficacement contre les flèches adverses.
 
D’un geste de la main, Torm intima l’ordre à ses morts-vivants de se positionner en cercle autour de lui et donna le signal de départ. Lentement, la troupe se mit en route, épées et lances pointées en avant. Leur pas était si lent qu’on aurait pu les confondre avec des somnambules fuyant le soleil qui se levait derrière eux.
Ils descendirent ainsi de la position avantageuse en haut de la colline pour affronter les hommes des trois royaumes. À peine deux cents contre soixante-quinze milles ; une action suicidaire. Pourtant, Torm jubilait. Les milliers d’hommes ne l’impressionnaient nullement. Il avait pleine confiance en la protection de sa déesse et la magie de son maître.
Le départ de la petite troupe fut salué par des vivats du reste de l’armée de Mindûhr. Même si les soldats avaient regardé d’un œil méfiant ces hommes encapuchonnés, leur audace impassible les impressionnait. La présence de Torm avait évité tout contact entre son escadron et le reste de la garnison au cours du voyage. De cette manière, leur secret macabre avait été préservé.
À mi-pente, ils arrivèrent à portée de l’archerie ennemie. Déjà le premier essaim de flèches vint s’abattre sur eux, garnissant le bouclier du guerrier et transperçant les corps sans vie de ses soldats. Ces traits n’eurent pas le moindre effet sur la petite compagnie, qui continuait son avancée au même rythme qu’auparavant. Nombreux étaient ceux dont la tête s’ornait de plusieurs de ces fins cylindres de bois, telles les antennes d’un insecte disproportionné.
Après trois salves successives, les archers de Vertelande s’aperçurent de l’inutilité de leurs efforts et cessèrent de gâcher leurs projectiles. De son poste de commandement, Balor adressa un signe d’impuissance à Gerfaud et Falmir.
L’empereur de Sapour ordonna aussitôt à l’une de ses compagnies de cavalerie légère d’intercepter ces soldats qui bravaient les flèches du guide spirituel. Trois cents chevaux chargèrent au grand galop en soulevant un nuage de poussière sous leurs sabots. Les couleurs ocre et noir de leurs bannières flottaient joyeusement au vent comme pour annoncer la victoire. Ils couvrirent en quelques instants la distance qui les séparait des zombies. Les fers de leurs lances transpercèrent les corps des cadavres sans difficulté. Seul Torm se déplaça pour éviter l’impact de leurs armes, jouant à la fois de son énorme bouclier et de son épée. Certains d’une victoire facile, de nombreux Sapourahs commençaient déjà à crier victoire.
À la surprise des hommes du désert, le fait d’être empalé sur une pique n’empêcha nullement les soldats de Mindûhr de se défendre. Leurs blessures ne semblaient pas les affecter outre mesure. Les jarrets des chevaux sapourahs furent coupés de gestes lents et précis. Les lames trouvèrent les interstices des fines armures de cuir et l’inertie improbable des morts suffit à désarçonner certains des cavaliers qui furent ensuite mis en pièces.
Ceux qui avaient survécu à la première charge virent avec effroi les corps, traversés de part en part de leurs lances, se dégager du bois qui les clouait au sol. Certains en rompaient le manche comme s’il s’agissait d’une allumette, tandis que d’autres le laissaient simplement glisser à travers leurs entrailles. Aucun sang ne coulait de leurs blessures béantes.
De son côté, Torm avait enfin pu se servir de son arme maudite. Le premier coup avait largement entaillé le flanc d’un cheval et la jambe de son cavalier. Jusque-là, il ne ressentait aucun changement par rapport à l’ancienne épée. La différence se manifesta uniquement lorsqu’il plongea la lame rouillée dans le torse d’un autre soldat à terre.
Une vague de chaleur l’envahit aussitôt. Il se sentait instantanément plus puissant, comme si la force vitale de l’homme lui avait été transférée. Une petite entaille qu’il avait reçue d’une flèche s’était refermée au passage. Pensant comprendre la finalité de l’arme, il acheva un maximum d’ennemis blessés pour absorber leur puissance avant de se jeter au plus profond de la mêlée.
Par contre, Torm n’avait pas saisi toute l’utilité de son épée. Derrière lui, d’un geste hésitant, le soldat de Sapour qu’il venait d’occire bougea lentement sa main droite. Il la rapprocha de son corps afin de s’en servir comme appui. Ramenant également sa main gauche, il poussa sur ses deux bras et releva son torse. Les jambes suivirent rapidement et bientôt il se tenait debout, ramassant son cimeterre pour affronter ses anciens amis et camarades. Il fut peu à peu rejoint par les autres victimes de Torm au côté des forces de Mindûhr. Machinalement, ils abattaient leurs armes sur les cavaliers sapourahs. Le pouvoir de l’épée les avait arrachés aux griffes de la mort et la volonté de son possesseur leur dictait désormais leurs actions.
 
Seule la moitié des cavaliers survécut à l’escarmouche. L’avancée de la petite troupe n’avait été que partiellement ralentie. Plus qu’une centaine de coudées les séparait de l’infanterie de Bélagie. Les lances et autres armes tranchantes des hommes de Sapour n’eurent aucun effet, à part dans certains cas d’empêcher le mouvement en sectionnant les muscles et tendons des membres inférieurs. Même dans ces cas, les corps continuaient à avancer en rampant à l’aide de leurs bras. De plus, les rangs de la troupe de Mindûhr avaient grossi d’une dizaine de cadavres : les victimes de l’épée de Torm.
Falmir, qui voyait là l’occasion de montrer sans trop de danger la qualité de ses soldats, ordonna aussitôt à deux unités de ses fantassins de passer à l’attaque. Deux mille hommes armés de piques et de braquemarts s’avancèrent en rangées parfaitement alignées. Le sol tremblait sous leur pas rythmé. Ils rencontrèrent les cadavres de Torm à une cinquantaine de coudées, leurs javelots à l’horizontale.
L’effet de l’infanterie fut similaire à celui de la cavalerie. Transpercer les morts-vivants ne servait à rien. Les corps progressaient inlassablement jusqu'à ce que les soldats fussent à portée de leurs armes. Sans connaître la fatigue, ils abattaient leurs épées pour ravager les lignes ennemies.
Torm gagnait en puissance à chaque nouvel adversaire qu’il tuait. À peine une blessure lui fut infligée, qu’elle se refermait aussitôt. Une cinquantaine de nouveaux corps s’étaient joints aux rangs de l’ancienne troupe, venant plus que compenser les pertes.
En découvrant les visages de leurs adversaires, de nombreux Bélagiens furent glacés d’effroi. Les yeux inexpressifs des zombies ne semblaient avoir aucune utilité. Certains d’entre eux étaient aveuglés par des flèches ou des coups de lance, mais continuaient à se battre avec la même précision lente et mortelle. Les rares femmes de l’escadron combattaient avec une férocité qui égalait celle des hommes, le tout dans un parfait silence.
La terreur s’empara des soldats lorsqu’ils virent leurs compagnons d’armes tués par Torm se relever et se joindre à ses troupes. Certains se retrouvèrent ainsi à affronter ceux avec qui ils avaient partagé leur pitance pendant des mois, voire des années. Nombreux furent ceux qui ne surent résister à la peur et prirent la fuite devant ce spectacle maléfique.
Très vite, la petite unité de Torm fut entourée de fantassins. Toujours, leurs pertes étaient minimes tandis que les cadavres bélagiens se comptaient déjà par centaines quand ils ne rejoignaient pas l’ennemi. La stratégie employée jusqu’ici se révélait inutile pour endiguer la lente avancée des zombies.
Falmir ordonna alors à ses hommes d’abandonner les piques pour se servir uniquement de leurs courtes épées, leur procurant un désavantage supplémentaire dû à la faible portée de ces armes.
« Coupez les membres ! » leur cria-t-il désespéré, mais sa voix se perdit dans le vacarme du combat.
 
Pendant ce temps, le reste de l’armée de Mindûhr continuait à patienter en haut de la colline, à l’abri des missiles des trois royaumes. Bern d’Albar, qui venait de rejoindre ses troupes peu avant le lever du soleil, avait demandé à Goldon de différer l’attaque et d’attendre son signal. Au passage, il avait fait distribuer une cargaison spéciale de flèches aux meilleurs de ses archers en leur précisant qu’elles permettraient de toucher des ennemis hors de portée en temps normal.
Dès qu’il eut ordonné à Torm de partir affronter et donc de retarder l’armée adverse, le sorcier s’était réfugié dans une tente dressée en haut de la colline. À l’abri des regards, il avait commencé à préparer une incantation longue et compliquée. Pour cela, il s’aidait d’un simple sac de cuir contenant du sable et d’une baguette d’argile. Courte et arquée, celle-ci était gravée de symboles ésotériques, dont le rouge jaune rappelait de la lave en fusion. Bern tenait l’artefact entre ses mains en murmurant des paroles dans une langue aux accents gutturaux. Totalement absorbé par sa magie, il en oublia jusqu’à l’existence des combats.
Le duc d’Arboisie de son côté n’arrivait plus à contenir sa fureur de voir le souverain déserter son camp, alors qu’il venait à peine d’arriver. Comble du comble, le roi lui avait retiré le commandement devant tout l’état-major, en précisant qu’il ne fallait en aucun cas intervenir sans son ordre personnel et se contenter de défendre leur position. Il avait également jugé utile de préciser que toute initiative personnelle serait punie de mort, quel que soit le rang du fautif.
Goldon sentait pourtant que le moment était bien choisi pour une attaque. Les Bélagiens étaient concentrés sur cette étrange unité encapuchonnée qui semblait insensible aux armes humaines. Quand il s’en ouvrit aux autres commandants, ils étaient tout aussi déboussolés que lui, mais aucun d’entre eux n’osait braver les interdits du roi. Il ne lui restait qu’à prendre son mal en patience et à attendre les ordres.
 
Alors que l’armée ennemie commençait enfin à réagir en se réorganisant afin de passer à l’attaque, Bern d’Albar émergea de sa tente arborant un grand sourire.
« Duc Goldon, je suis confiant, dit-il à son ministre. Faites tenir prêts la petite troupe de tireurs d’élite, en leur ordonnant de viser essentiellement les archers adverses. Surtout, précisez-leur de ne pas concentrer leur tir, mais chacun de prendre des cibles très distinctes et éloignées les unes des autres. Et aussi rappelez-leur que leurs flèches peuvent voler bien plus loin que les autres. Il faut que la première serve à ajuster le tir pour que les suivantes touchent au but. Vous allez être surpris, mon vieux, on va créer un peu de panique dans leurs rangs pour les forcer à bouger. Hop, exécution ! »
Vexé par le ton à la fois trop familier et trop impératif du roi, Goldon retransmit malgré tout ses ordres. Il n’avait plus qu’à se fier aveuglement à la stratégie inconnue de son souverain ; une position qui lui déplaisait au plus haut point.



Chapitre 42 – Riposte
 
Fas de Langry n’arrivait plus à contenir son impatience. Il trépignait, reportant son poids d’un pied sur l’autre. En compagnie des autres sorciers de son ordre, il se tenait derrière les armées des trois royaumes. Ils devaient être près d’une trentaine de mages. Une troupe mortellement dangereuse s’ils passaient à l’offensive.
Fas entrevoyait la conclusion de la bataille et ne pouvait rien faire pour l’empêcher. Le grand maître était aveugle et sénile. Il lui avait bien fait remarquer que la compagnie de zombies était l’une des créations infernales de l’usurpateur. Boniface avait simplement répondu que l’Ordre de la Blancheur Immaculée n’était présent que pour contrer les attaques directes du nécromant et que cette petite troupe ne risquait pas de mettre en péril l’issue du combat. Le fait qu’il s’agissait d’une diversion ne semblait pas l’inquiéter.
Le mage blanc revint à la charge lorsqu’il vit les premiers morts se relever pour rejoindre le camp adverse. Il y avait là pratique manifeste de nécromancie ; aucun doute sur la question. Il s’approcha immédiatement du grand maître et lui fit remarquer la chose.
« Mon bon Fas, lui répondit Boniface, vous avez décidément les sens plus aiguisés que les miens. Cela doit être l’effet de l’âge, j’imagine. Montrez-moi donc où vous avez vu ces morts-vivants.
– Là, regardez le seul membre de la troupe qui bouge rapidement. Celui avec la vieille épée rouillée. Prêtez attention à ce qu’il va advenir des fantassins qu’il abat. »
Les deux mages observèrent d’un œil attentif Torm et les cadavres qu’il semait autour de lui, telle la faucheuse en personne.
« Mais c’est bien vrai qu’ils se relèvent. Tu as raison, il y a acte de nécromancie. Je ne suis juste pas sûr si c’est le guerrier, son arme ou Bern d’Albar lui-même qui en est à l’origine.
– Peu importe, s’impatienta Fas, il nous faut intervenir au plus vite.
– Très juste, très juste. Tiens, n’est-ce pas l’usurpateur, là haut ? »
Au sommet de la colline, les deux hommes purent distinguer une silhouette qui devait être celle du roi-sorcier. Sa présence n’avait pas encore été rapportée par leurs espions et cette apparition changeait la dimension du conflit.
« On dirait qu’il donne des ordres à certains de ses archers, commenta Fas dont les yeux étaient plus perçants que ceux du grand maître. C’est insensé. Ils sont complètement hors de portée et vont gâcher leurs flèches. En plus, ils sont ridiculement peu nombreux. »
 
Le sorcier avait vu juste. Bern d’Albar venait de commander à vingt de ses meilleurs archers de tirer la première salve de ses flèches enchantées. Ils bandaient leurs arcs, visiblement incertains des effets de cette nouvelle munition. Sur ordre du mage, ils lâchèrent leurs traits.
Vingt projectiles garnis de pointes d’argent et aux hampes gravées de symboles ésotériques prirent leur envol. D’une étrange manière, comme s’ils avaient été soustraits à l’influence de la gravité, ils survolèrent les premières lignes, le plus gros de l’armée et s’abattirent pêle-mêle sur les réserves de cavalerie et le poste de commandement bélagien. Quatre d’entre eux partirent tellement loin qu’ils dépassèrent l’ensemble des troupes.
Lorsque les traits touchèrent une cible, ou juste le sol, l’inattendu se produisit. Les missiles explosèrent en anéantissant toute vie sur un rayon de plusieurs coudées. L’effet fut effroyable et déstabilisa durablement la chaîne de commandement ennemie.
Les archers, qui avaient pu tester par ces premières flèches leur comportement, ajustèrent aussitôt leur tir. Une nouvelle salve tomba cette fois-ci en plein centre de l’archerie de Vertelande, la réduisant quasiment à néant.
« Il faut intervenir, hurla Fas aux oreilles de Boniface. C’est directement l’usurpateur qui use de sa magie démoniaque pour le bien de ses troupes et pour anéantir notre armée de lumière.
– Oui, tu as raison. Fas, prends la moitié des mages et élimine ce guerrier-nécromant. Norbert, dit-il en s’adressant à l’un des autres sorciers, tu vas prendre le reste et arrêter Bern d’Albar. Essaye de détruire au plus vite ces satanées flèches avant qu’elles ne mettent toute l’armée à feu et à sang.
– Maître, s'il vous plaît, laissez-moi prendre la place de Norbert, le supplia Fas. C’est à moi de venger la mort de tous nos membres que l’usurpateur a tués.
– C’est hors de question, répondit fermement Boniface. Ne crois pas que je sois totalement sénile. Moi aussi, je me souviens de Barald. Maintenant, va ! »
La mine basse, Fas fit signe à ses confrères de monter sur leurs chevaux et de le suivre. Il fallait qu’ils rejoignissent le front au plus vite, car les flèches explosives désorganisaient de plus en plus les troupes. Devant cette menace inconnue, la panique gagnait rapidement les soldats. La peur de la sorcellerie était un sentiment inné et ces explosions ressemblaient pratiquement à des manifestations de colère divine.
 
Les douze sorciers galopèrent à bride abattue entre les cratères et les unités qui tentaient de se rassembler en une formation digne de ce nom. Une pluie éparse de flèches tombait régulièrement sur des hommes sans défense contre ce type d’attaque. Déjà, Gerfaud et Falmir avaient ordonné à l’ensemble de leurs troupes de se mettre en marche pour partir à l’assaut des hauteurs, plutôt que d’attendre une mort certaine, même si les pertes ne se comptaient que par centaines.
L’avancée de l’infanterie de Bélagie fut fortement désorganisée par la mêlée qui opposait de plus en plus de zombies à des fantassins mal équipés pour ce genre de combat. Il fallait contourner la zone des affrontements pour se reformer au pied de la colline, un mouvement difficile à coordonner avec la disparition d’une partie significative des officiers. Le jeune roi se porta finalement à la tête de ses hommes, fier et intrépide sur son grand cheval pommelé.
Gerfaud avait regroupé toute la cavalerie de Sapour sur le flanc droit avec pour but de prendre l’armée de Mindûhr à revers. Il confia le commandement de ses fantassins à l’un de ses généraux et ordonna l’attaque générale. Sur un cri de guerre ancestral, il mena lui aussi la charge.
Seul Balor était gagné par l’indécision. Il se lamentait de la perte de son archerie, qui était la fierté de son royaume. Une grande partie de ses archers avaient été tués par ces explosions imprévisibles. Bien qu’il lui restât la quasi-totalité de ses hommes, la moitié d’entre eux n’étaient que des paysans à qui on avait confié des épées. Cela laissait une dizaine de milliers qui connaissaient leur métier et qui sauraient apporter la gloire à leur mission divine, si ces lâches de sorciers blancs voulaient bien intervenir. Au bout du compte, gagné par le mouvement général, il ordonna également l’attaque.
 
Boniface regarda les membres de son ordre s’éloigner et des myriades de soldats se mettre en marche. Seul son jeune apprenti se tenait encore auprès de lui, prêt à le soutenir ou à exécuter le moindre de ses désirs. D’une main tremblante, le grand maître décrivit un geste circulaire qui eut pour conséquence de balayer une volée de flèches envoûtées hors de portée des armées.
Son regard se porta ensuite sur le sommet de la colline pour scruter les agissements du roi-sorcier. Il distingua la silhouette de Bern d’Albar qui s’était dressée de toute sa hauteur pour surveiller les mouvements des troupes. Afin de mieux l’observer, Boniface se concentra un instant, se représenta les symboles de puissance adéquats et murmura quelques paroles incompréhensibles du commun des mortels. Il put ainsi apercevoir distinctement la mine réjouie de l’usurpateur et entendre sa voix.
« Tiens, je n’aurais pas cru que cela marcherait, s’étonna le grand maître à haute voix. À sa place, je me serais protégé contre ce genre de sorts. »
Il reporta ensuite son attention sur ce que disait son ennemi.
 
« Duc Goldon, préparez vos hommes, ordonna Bern d’Albar à son ministre. Vous lancerez l’attaque quand tout sera fin prêt.
– Et comment saurais-je que c’est le bon moment ? demanda le vieux duc sur le point d’exploser. Je ne vois qu’une armée cinq fois plus nombreuse que nous en train de se reformer. Malgré cela, nous n’avons aucune chance.
– Ayez un peu confiance en moi, pour changer, répliqua le roi d’un ton calme et rassurant. Je vais vous donner l’avantage dont nous avons besoin. Croyez-moi, vous saurez précisément quand lancer l’attaque. Maintenant, laissez-moi. Je dois me concentrer. »
Le sorcier baissa la tête et joignit les mains. Boniface y reconnut l’attitude avant une incantation puissante, nécessitant toute l’attention du mage. Il vit les lèvres du roi bouger subtilement, mais ne put entendre aucun son sortir de sa bouche.
Après trois minutes passées dans cette position, Bern ouvrit soudainement les yeux en grand, comme s’il était en transe. Son regard immobile se fixa sur la plaine devant lui. Plongeant une main dans la poche de sa tunique, il sortit une baguette d’argile courbée couverte de runes et l’empoigna par ses deux bouts.
« Ce… ce n’est pas possible, bafouilla Boniface. Un seul sorcier ne peut pas lancer ce sort. Même avec une perle d’Yssim. Personne ne peut avoir autant de puissance… »
Le roi-sorcier releva la tête et, d’une voix surpuissante, hurla trois mots distincts dans une langue depuis longtemps oubliée. En même temps, il brisa la baguette. Tout d’abord, rien ne se passa. Une vague de silence déferla sur le champ de bataille. Puis ce fut l’apocalypse.
La terre se mit à trembler. D’abord une légère secousse, puis une autre plus violente accompagnée d’un énorme fracas. Au bas de la colline, en plein centre de l’armée adverse, le sol venait de se fendre en suivant la forme d’un immense quart de cercle centré sur la position du sorcier. La faille engloutit sur le coup plusieurs milliers d’hommes qui tombèrent dans les profondeurs en hurlant. Le nombre des morts augmentait de seconde en seconde avec l’agrandissement du précipice.
En l’espace de quelques instants, l’armée des trois royaumes se retrouva coupée en deux, séparée par un fossé infranchissable long de centaines de coudées et large de plus de cent. Plusieurs des sorciers de la Blancheur Immaculée faisaient partie des victimes. Un peu moins de la moitié des survivants étaient encore du même côté que Boniface et tentaient de garder le contrôle de leurs montures. Le reste galopait en direction de Torm pour certains et à l’assaut du monticule pour les autres.
 
Goldon comprit que c’était là le signal attendu. Il ordonna aussitôt à la cavalerie de charger par les flancs et à son infanterie de se porter à la rencontre des troupes adverses en descendant la colline en ligne droite. Les archers suivraient les fantassins en couvrant leur avancée de leurs flèches.
Confiante dans les pouvoirs de leur roi, l’armée de Mindûhr se mit en marche. Les hommes entonnèrent fièrement une chanson belliqueuse, reprise par quinze mille voix.



Chapitre 43 – L’hallali
 
Bern d’Albar venait de changer l’entière configuration du terrain grâce à sa magie. La faille avait englouti un tiers de l’armée ennemie et avait séparé le reste en deux parties d’environ égale puissance. Son incantation ne semblait pas l’avoir épuisé outre mesure, du moins en apparence. Scrutant le bas de la colline, il vit cinq sorciers blancs à dos de cheval se diriger vers lui à grande vitesse et faucher au passage ses hommes à grands coups d’éclairs tonitruants. Les pauvres soldats se jetèrent hors de portée de ces cavaliers de l’apocalypse, ne réalisant pas que leurs attaques étaient plus faites pour impressionner que pour créer de réels dégâts.
« Les imbéciles ! jura-t-il. Ils n’ont pas compris qu’ils ont déjà perdu et ils épuisent leur mana sur mes sujets. Il est temps d’en finir. »
D’une nouvelle incantation, il se téléporta derrière eux et abattit leurs montures avec cinq traits d’énergie. Les chevaux s’effondrèrent instantanément, projetant leurs cavaliers à terre. Deux des sorciers ne se relevèrent pas, la nuque brisée par l’impact. Un troisième fut tué par un lancier de son armée, ses défenses magiques anéanties par la chute. Les deux autres se remirent péniblement debout et engagèrent le combat avec le roi.
Bern ne se donna pas la peine d’user de finesse. Il lui restait suffisamment du mana arraché aux briseurs de couvre-feu et aux voleurs de pommes. Ses attaques étaient faites pour épuiser ses adversaires et les noyer sous sa puissance. Les deux sorciers n’avaient aucune chance. Leurs défenses fondirent littéralement sous les coups de boutoir du roi sans même leur permettre de contre-attaquer. Presque simultanément, les décharges d’énergie les frappèrent en pleine poitrine pour les propulser sans vie à quelques coudées de là.
Sans s’intéresser davantage à eux, le roi-sorcier se retourna pour scruter à nouveau le déroulement des combats. Ses cuirassiers avaient réussi à enfoncer les rangs de la cavalerie de Sapour avant qu’elle n’eût le temps de se réorganiser après l’effondrement du terrain. Les lances de ses hommes fauchaient les lignes adverses et les faisaient inexorablement reculer vers le précipice. Déjà, les premiers chevaux tombaient dans le ravin sous la pression de leurs compagnons qui fuyaient la charge. Au milieu de la cohue, on pouvait voir Gerfaud tenter désespérément de remettre ses troupes en ordre, mais sans y parvenir.
 
À l’arrière de la faille, Balor rappelait ce qui subsistait de ses soldats. Les ravages des flèches explosives et de l’effondrement du terrain avaient tellement désorganisé son armée que le guide spirituel ne savait plus où donner de la tête. En désespoir de cause, il ordonna la retraite dans le but de regrouper ses forces.
Les hommes de Vertelande qui se trouvaient du côté de la colline ne voyaient de ce fait pas comment rejoindre leurs camarades et restaient dans une attente indécise. Pendant ce temps, leurs commandants cherchaient une solution pour contourner le croissant abyssal.
 
Droit devant le mage, l’infanterie de Bélagie avait enfin passé le petit escadron de morts-vivants et se reformait pour monter à l’assaut des hauteurs, essuyant en plein le tir des archers mindûhriens. Falmir chevauchait toujours en tête, bouclier levé pour se protéger des flèches qui tombaient en vagues régulières sur lui et ses soldats.
Le roi-sorcier transmit alors ses ordres à Torm en s’adressant directement à lui par la pensée. Aussitôt, le guerrier scinda ses troupes en deux, une moitié continuant à pousser les fantassins vers la faille, l’autre tentant de transpercer le cordon de combattants engagés au corps à corps afin de prendre le gros des Bélagiens à revers. Ceux qui étaient moins de deux cents comptaient maintenant près du double ; tels étaient les ravages causés par l’épée maudite.
Non loin de l’échauffourée, un petit groupe de mages blancs se frayait péniblement un chemin à travers les affrontements pour se rapprocher de Torm et de ses zombies. Voyant un risque majeur pour la survie de la troupe, Bern d’Albar puisa une fois de plus dans ses réserves de mana. Sans perdre de temps, il se transporta au plus profond des combats pour protéger l’élément clef de cette guerre.
Il apparut au milieu des deux rangées de morts-vivants, à peine à quelques pas derrière Torm lui-même. La fureur de la bataille ne permit pas au serviteur de se rendre compte de la présence de son maître. Le sorcier admira sa création. La vieille épée fauchait les hommes de Bélagie sans ménagement, maniée par une main d’une force désormais surhumaine. Le guerrier blafard ne se souciait même plus des coups qu’il pouvait recevoir, sachant que ses blessures ses refermeraient sans tarder. Chaque nouveau tué venait grossir les rangs de ses troupes pour semer la mort parmi ses anciens compagnons.
Juste à temps, Bern entoura son serviteur d’un bouclier d’énergie, car déjà Fas de Langry et ses trois mages lançaient leur attaque. Une sphère enflammée créée par Fas lui-même fut déviée par les protections du roi et brûla essentiellement des fantassins de Bélagie. Les trois autres sorciers avaient préféré une offensive plus ciblée en utilisant des faisceaux concentrés de mana qui furent arrêtés de la même façon par la magie de Bern.
Plutôt que de contre-attaquer, le roi-sorcier fit appel à sa bague à trois diamants. Suchada, Tyralis et Talticia apparurent à ses côtés, aguichantes et dévêtues. Elles montrèrent même un semblant de surprise de se trouver en plein milieu d’une bataille entre deux armées.
« Tuez ces sorciers. Maintenant ! » leur cria Bern.
Exécutant fidèlement les ordres de leur maître, les trois succubes disparurent pour se matérialiser juste derrière trois des mages. Elles avaient repris leur apparence démoniaque naturelle. Leurs ailes les maintenaient en l’air tandis qu’elles enfonçaient leurs crocs ou griffes dans les gorges des malheureux. Suchada avait empoigné son jeune homme à pleins bras et buvait goulûment son sang artériel alors que ses mains labouraient ses intestins. Talticia, elle, avait opté pour l’efficacité en brisant simplement la nuque de son adversaire. Tyralis chercha à bien faire et acheva également le cheval. À voir la manière dont elle déchiquetait ses entrailles, elle devait prendre beaucoup de plaisir à s’acquitter de cette tâche.
Fas réalisa qu’il se trouvait seul face à son ennemi juré, un bataillon de morts-vivants, un guerrier à la force surhumaine et trois démones. Malgré sa haine bouillonnante, il comprit que la situation était désespérée et fit décrire un demi-tour à sa monture en plaçant tout son pouvoir dans ses défenses.
Bern, qui avait mieux à faire que de dépenser son énergie en vaine vengeance, rappela ses succubes afin de leur donner de nouvelles cibles plus stratégiques. Bientôt, les trois démones survolèrent le champ de bataille en semant la panique auprès des troupes des trois royaumes et en tuant tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un officier.
De son côté, le roi-sorcier se prépara à lancer une nouvelle incantation de grande envergure. Après quelques instants de concentration, tourné en direction de la faille, il frappa dans ses mains, comme s’il voulait écraser une mouche. À une dizaine de coudées derrière la troupe de morts-vivants, sa magie créa une onde de choc qui se propagea jusqu’au-delà du cratère. Une force invisible et irrésistible poussa hommes et chevaux en arrière. Impuissants, la plupart des soldats furent précipités dans les profondeurs abyssales du cratère.
Une nouvelle vague de panique envahit les troupes ennemies. Sous l’attaque du sorcier, près de cinq mille hommes du Nord venaient de perdre la vie. Autant de combattants étaient à terre, étourdis. De plus, de nombreuses unités se retrouvaient sans commandement par l’action des succubes.
La charge de cavalerie lourde de Mindûhr avait également fait chuter bon nombre de leurs homologues de Sapour dans le précipice. Les hommes du désert étaient équipés pour la vitesse et l’endurance, non pour résister à des chevaux de guerre montés par des guerriers en armure complète, même si leur nombre était cinq fois inférieur. Leur seule force brutale, aidée par la vitesse prise par la descente de la colline, avait suffi à mettre en déroute les soldats de Gerfaud.
L’empereur, qui s’était dès le début de la confrontation retrouvé au plus profond des combats, avait été désarçonné et capturé par une troupe spécialement envoyée par Goldon à cet effet. Cette unité d’élite tentait en ce moment de se dégager de la mêlée et ramener leur proie. Les cavaliers de Sapour se battaient comme des lions pour sauver leur souverain des griffes de leurs ennemis, mais leurs cimeterres avaient du mal à pénétrer les plaques d’acier qui couvraient les corps des Mindûhriens.
 
Sur le flanc de la colline, les fantassins de Mindûhr avaient rejoint leurs opposants et commençaient un sauvage corps à corps. Malgré le semblant de tactique que les commandants tentaient d’imposer à leurs unités, la mêlée tournait rapidement en boucherie. La proximité rendait l’utilisation des lances difficile. Nombreux furent les combattants préférant des armes plus courtes tels coutelas, épées et haches. Bientôt il n’y avait plus que des petits groupes essayant de séparer les amis des ennemis, frappant au petit bonheur la chance tout homme qui passait à proximité. Ce jour-là, plus d’un fut tué par son propre camp dans le feu du combat.
Falmir commandait ses hommes du haut de son cheval. Sa position élevée permettait de l’identifier facilement et faisait de lui une cible de choix pour les archers mindûhriens. Son bouclier le protégea, mais laissa sa monture sans défense. Le pommelé, touché par de nombreuses flèches et fou de douleur, s’élança en plein dans les troupes ennemies. Quelques rapides coups d’épée lui tranchèrent les jarrets et le destrier s’écroula en écrasant partiellement son cavalier.
Le roi de Bélagie gémissait de douleur et d’impuissance, la jambe brisée sous son cheval. Le cadavre de sa monture l’empêchait de bouger et déjà les hommes de Mindûhr fondirent sur lui et l’assommèrent sans ménagement. Les trois royaumes furent ainsi privés de deux de leurs dirigeants au cours de la bataille.
Voyant l’avantage que lui procurait cet évènement, Bern rappela ses trois succubes. Tyralis avait été grièvement blessée par les sorciers de l’Ordre de la Blancheur Immaculée et peinait à se régénérer. Il ordonna à Suchada et Talticia de le porter par la voie des airs depuis la zone des combats jusqu’au sommet de la colline afin de rejoindre son poste de commandement. À Tyralis, il recommanda de se soigner et de regagner les enfers.
Goldon ne fut pas peu surpris lorsqu’il vit son roi voler vers lui, soutenu par deux démones à l’aspect effrayant. Après avoir touché terre, Bern renvoya ses deux succubes semer la panique dans l’armée adverse en poussant un maximum d’ennemis dans le gouffre.
« Goldon, ramenez-moi au plus vite Gerfaud et Falmir, dit-il à son ministre. C’est là notre chance de mettre un terme aux combats. »
Le duc d’Arboisie salua et transmit immédiatement les ordres à ses subordonnés.
 
Le roi-sorcier scruta à nouveau le champ de bataille. Les choses ne se présentaient pas si mal après tout. Près de la moitié de l’armée des trois royaumes avait été anéantie par l’effet combiné de ses hommes et de sa magie. Le restant était coupé en deux par la faille et la plus grande partie des troupes ne pouvait pas accéder à la zone de combat. Au plus profond de la mêlée, le bataillon de morts-vivants ne cessait de grossir sous les coups ravageurs de Torm.
Dans l’absolu, les soldats de Mindûhr affrontaient toujours un ennemi trois fois plus nombreux, mais de leur côté de la fosse, ils avaient non seulement l’avantage du nombre, mais aussi du terrain.
Bien à l’abri derrière le précipice, Balor avait finalement réussi à rassembler la quasi-totalité de ses troupes restantes. Non loin de là, la douzaine de sorciers qui avaient survécu s’étaient regroupés auprès de Boniface, conscients de leur impuissance face à la force combinée des démones et d’un Bern d’Albar aux pouvoirs surhumains. Plus de la moitié de leurs membres avaient trouvé la mort en moins d’une heure. S’ils poursuivaient le combat, l’ordre tout entier serait en péril.
 
Après une dizaine de minutes, les hommes de Goldon avaient pu amener Gerfaud et Falmir auprès du roi-sorcier. L’empereur de Sapour, légèrement blessé à l’épaule, tentait vainement de se dégager des cordes qui lui liaient les mains dans le dos. Quant au roi de Bélagie, il avait repris connaissance et gémissait de douleur sur un brancard, la jambe gauche réduite en bouillie.
« Allons, cessez de vous débattre, tonna Bern en direction de Gerfaud. À quoi cela vous servirait-il de vous libérer maintenant ? Vous êtes un homme de guerre. Regardez au bas de la colline et dites-moi si vous voyez encore la moindre chance de remporter la bataille. »
En guise de réponse, l’empereur détourna la tête.
« Pensez à vos sujets, reprit le sorcier. Ils sont en train de se faire tailler en pièces. Je ne souhaite nullement cela. Tout ce que je veux, c’est terminer cette guerre imbécile et ramener la paix sur mes terres. Ce que je vous propose, c’est une retraite honorable, pas une capitulation. Des armes humaines ne peuvent pas lutter contre la magie. Votre honneur est sauf. Il n’y avait rien que vous eussiez pu faire de plus. »
Bern s’adressa en second lieu aux deux souverains conjointement.
« Le choix que je vous donne est simple. Vous pouvez sauver la vie de vos hommes en arrêtant le combat ou subir mon courroux. Si je dois utiliser à nouveau ma magie, je ne me contenterai pas de quelques milliers de morts. J’anéantirai la totalité de vos troupes et ensuite je porterai la guerre jusque dans vos contrées. Comprenez-moi bien, je n’ai aucune ambition de conquête, mais s’il le faut, je mettrai à feu et à sang vos maisons et ravagerai vos terres. Vous avez pu voir que mes pouvoirs ne sont en aucune façon comparables à ceux des mages de la Blancheur Immaculée. De plus, Balor a déjà commencé à battre en retraite. Regardez ! »
Un silence pesant tomba sur l’assemblée lorsque le roi-sorcier eut terminé son monologue. Bern fixa en premier Falmir. Le visage couvert de sueur, le jeune roi finit par hocher la tête en signe d’assentiment.
Le sorcier se tourna ensuite vers Gerfaud. Les deux hommes se regardèrent longuement au fond des yeux. Aucun d’eux ne baissa le regard. Ce fut l’empereur de Sapour qui finit par briser le silence.
« Me garantissez-vous une retraite vers ma patrie sans exiger de contrepartie ? lui demande-t-il.
– Tout ce que je désire est la paix, répondit Bern. Vous avez ravagé mon pays, mais je suis prêt à l’oublier si vous me jurez sur votre honneur qu’il n’y aura ni pillages ni viols.
– Dans ce cas, vous avez ma parole. Faisons cesser ce massacre.
– Falmir, ai-je également la vôtre ?
– Sur mon honneur, lâcha le roi de Bélagie d’une voix trahissant sa souffrance.
– Alors mettons fin aux hostilités », conclut le sorcier.



Chapitre 44 – Débâcle
 
Onze sorciers de la Blancheur Immaculée chevauchaient en direction du Nord. Leurs toges blanches étaient maculées de boue et de sang. Leurs mines déconfites reflétaient toute la honte de la défaite et la rage de l’incompréhension. Onze ; voilà tout ce qu’il restait de leur ordre au grand complet.
Ils se frayaient un chemin entre les troupes de Vertelande qui se trouvaient déjà sur le chemin du retour, cherchant quelques rapines pour rendre leur retraite plus honorable. Parmi les cavaliers, un premier groupe compact précédait un deuxième, plus petit, constitué de quatre mages. Ces derniers n’avaient d’yeux que pour Boniface dont les traits crispés dénotaient une fatigue proche de la syncope.
La magie du grand maître avait permis à ses membres les plus exposés de regagner l’arrière-ban en relative sécurité. Il les avait protégés des démones et des projectiles, avait fauché des rangs de soldats ennemis entiers pour leur permettre de contourner le gouffre abyssal. Au loin, les voix de Gerfaud et Falmir avaient retenti pour annoncer la fin des combats, mais l’ordre de la Blancheur Immaculée avait déjà déserté le champ de bataille. Leur cause était perdue, leur confrérie décimée. Même Fas de Langry avait dû se rendre à l’évidence.
 
Les premières heures s’étaient écoulées dans un parfait silence. Chacun des membres se souvenait de ses frères tombés au combat pour leur juste cause. Tous maudissaient la fourberie de ce démoniste aux pouvoirs surhumains. Aucun d’eux ne comprenait comment il avait pu amasser une telle puissance. Dès le départ, ils n’avaient pas eu la moindre chance. Puis les premières voix commencèrent à se faire entendre. Ce qui débuta par des plaintes, tourna rapidement aux accusations.
« Si Fas ne nous avait pas poussés à nous joindre aux armées, nos frères seraient encore en vie, lâcha Cabert à voix basse, mais suffisamment forte pour être entendue de l’intéressé.
– Je ne peux pas te laisser dire cela, s’insurgea Fas. Vous avez tous vu ce que ce démoniste et nécromant a fait. Il viole ouvertement tous les principes sacro-saints de notre ordre. Il était de notre devoir de l’éliminer.
– Ça ne ramènera pas nos frères à la vie.
– Norbert, scanda l’un des mages.
– Vélis », dit un autre sorcier.
Tour à tour, tous les noms des défunts furent énoncés, forçant Fas au silence. Alors que le ton montait, la voix à peine audible de Boniface calma les ardeurs des plus virulents.
« Je vous en prie, mes frères. Si quelqu’un est à blâmer, c’est moi. J’ai ouvertement soutenu la cause de Fas et nous ai tous entraînés dans ce cauchemar. C’est à moi de porter la responsabilité pour nos défunts frères. Dès notre retour, nous désignerons mon successeur. »
Aussitôt les autres sorciers s’insurgèrent contre cette décision du grand maître, mais Boniface se contenta de secouer tristement la tête. Sa résolution semblait inébranlable.
Plus le groupe avançait, plus l’état de fatigue du grand maître empirait. Alors que le soleil se trouvait au zénith, Basil, le jeune apprenti qui secondait Boniface habituellement, força les cavaliers à s’arrêter.
« Il faut absolument faire une pause, sinon notre grand maître va succomber.
– Allons, allons, dit Boniface, je ne suis pas si mal en point », mais le ton de sa voix le trahit.
Sans hésitation, tous descendirent de cheval. On installa le grand maître à l’ombre d’un arbre au bord de la route et son apprenti lui tendit une gourde de vin. Reconnaissant, il but une gorgée avant de sombrer dans un sommeil agité.
Au bout d’une vingtaine de minutes, l’un d’entre eux suggéra qu’il serait sans doute plus prudent de repartir, car Bern d’Albar risquait de chercher à se venger d’eux. Malgré les oppositions du jeune Basil, on réveilla le grand maître avec autant de précautions que l’urgence de la situation le permettait. Tandis que deux mages aidèrent Boniface à se redresser, Cabert poussa soudainement un cri en fixant l’herbe à leurs pieds.
« Regardez ! La terre ; elle bouge.
– Des vers, ajouta Basil. Ils sortent du sol. Et des scarabées. Ils charrient des boules de glaise et des graviers.
– On dirait qu’ils se dirigent tous vers cette fourmilière, là-bas. »
Devant leurs yeux, une foule croissante d’insectes se rassembla sur un monticule qui ressemblait déjà à une termitière et qui grandissait à vue d’œil.
« Magie noire ! » hurla Cabert.
Il dirigea immédiatement un faisceau d’énergie sur l’étrange agglomération d’insectes et de lombrics. Comme s’il avait percuté du verre, des morceaux s’éparpillèrent sur un rayon de plusieurs coudées.
Cabert chancela, car comme tous ses frères, il avait utilisé la quasi-totalité de son mana lors de la bataille. Un autre sorcier le soutint et l’aida à se rapprocher de son cheval.
Pendant ce temps, loin d’avoir été freinés dans leur entreprise, les insectes sortaient toujours plus nombreux de leurs galeries souterraines. Ils charriaient toutes sortes de détritus pour faire grandir leur œuvre. Chacun des débris que le sort de Cabert avait dispersés donna lieu à un nouveau monticule qui grandissait à vitesse fulgurante. Le temps pour les mages de regagner leurs montures, neuf tours de taille humaine se dressaient près de leur point de repos.
Boniface peinait à monter sur son cheval, malgré l’aide que lui apportaient ses frères de l’ordre. Puis un vacarme assourdissant fit sursauter le groupe. L’une des constructions venait d’éclater. L’explosion en avait fait sauter les parois qui semblaient fines comme une coquille d’œuf. À la place se trouvait une créature sortie tout droit de leurs cauchemars.
De longues pattes de sauterelle soutenaient un corps couvert d’aiguilles longues d’une coudée. Quatre bras osseux se terminaient en griffes recourbées. La tête ne contenait qu’une gueule aux mâchoires sans dents. Si des yeux s’y trouvaient, il était impossible de les distinguer.
Sur un cri strident, le monstre déplia ses pattes et se bondit en avant. Son saut le fit atterrir droit sur l’un des chevaux qu’il empala de ses dards en lui labourant les flancs de ses griffes.
« Fuyez ! » entendit-on hurler les mages sur fond d’explosions.
Le cri de la créature avait effrayé les chevaux. Boniface, malgré les efforts des mages pour l’aider, n’était pas arrivé à se hisser en selle. Comme animé par l’énergie du désespoir, le grand maître se redressa. D’un geste agacé, il fit comprendre à ses deux frères qu’il n’avait plus besoin d’eux.
« Partez maintenant ! Je m’occupe de les retenir. Puisse la lumière y voir une rédemption de mes fautes. »
Devant son ton autoritaire, personne à part Basil n’osa contester. L’apprenti supplia les sorciers de ne pas laisser le grand maître, mais rien n’y fit. On le força avec rudesse à monter sur son cheval et à partir au triple galop. La notion de sacrifice pour le bien d’autrui figurait parmi les valeurs les plus vénérées dans la confrérie. La décision de Boniface ne pouvait être contestée.
Alors que les derniers mages montaient en selle, le grand maître abattit sa fureur sur une nouvelle créature qui venait de sortir de son cocon. Sous la puissance de la magie, elle se désintégra aussitôt. Mais d’autres monstres émergeaient de leurs colonnes de terre et de glaise.
Boniface était tombé à genoux. Cette attaque avait drainé le restant de ses forces. Voyant qu’il se retrouvait face à une dizaine d’adversaires, il jeta un ultime regard derrière lui pour s’assurer que ses amis étaient à bonne distance. Alors que les abominations bondissaient en sa direction, il prononça un dernier mot.
Trois syllabes, à peine audibles, firent vibrer l’air au moment où les premières pointes transpercèrent la chair du vieillard. Malgré la douleur, son visage était radieux. Il avait mené une longue vie, pleine de satisfactions et d’accomplissements. Une pierre manquait à ce grand édifice : s’assurer une place dans la postérité. Dans son esprit, sept runes de pouvoir prirent une disposition unique, connue seulement des membres l’ordre de la Blancheur Immaculée.
Avec la vie du grand maître s’acheva également sa représentation des symboles de pouvoir. Particularité de cette incantation, son effet ne se fit sentir qu’à la disruption de la configuration. Une lumière aveuglante émana de son corps. Telle la fureur divine, elle s’étendit sur un rayon d’une vingtaine de coudées, réduisant tout ce qui s’y trouvait au stade de poussière.
Lorsque la lumière disparut, il ne resta plus rien de Boniface ou des créatures. Seule une parfaite sphère creusée dans le sol et maculée d’une fine couche de poussière marquait le lieu où le grand maître venait de périr.
 
À distance respectable, cinq sorciers dissipèrent leur sortilège de dissimulation. Tous étaient habillés de longues tenues noires et grises. Quatre d’entre eux se tenaient derrière un homme aux traits sévères et à la peau mate, leurs mains posées sur ses épaules. Une longue moustache fine tombait sur sa poitrine creuse. Ses yeux aux cornées laiteuses fixaient le cratère. Malgré sa cécité, il semblait parfaitement percevoir la scène.
« Adieu, mon vieil ennemi », murmura-t-il d’une voix caverneuse.
Il leva ensuite son poing d’un geste autoritaire. Aussitôt, les quatre autres mages retirèrent leurs mains et se précipitèrent vers un attelage caché derrière un fourré. Tandis que l’un d’eux ouvrait la porte, un autre déplia un petit escabeau afin de permettre à Bara Terzog, grand maître de l’ordre de Minuit, de monter sans effort.
Tandis que les chevaux se mettaient en route, le sorcier aveugle fit apparaître un verre d’un vin rouge et sirupeux. Malgré tous ses efforts, il ne put s’empêcher de sourire.



Chapitre 45 – Paix
 
Comme si la guerre n’avait jamais eu lieu, l’auberge Aux Mille Saveurs était pleine à craquer. Les clients se bousculaient pour accéder au comptoir afin de commander une bière et surtout pour entendre les histoires de ceux qu’on appelait désormais les « sauveurs de la Nation ».
À chaque coin de l’établissement, jeunes et moins jeunes montraient leurs blessures et racontaient leurs exploits. Tous étaient adulés par l’assistance qui buvait leurs paroles. Mindûhr avait victorieusement résisté à l’invasion et battu une armée cinq fois supérieure en nombre.
Assis en retrait, les deux gardes du château sirotaient tranquillement leur bière.
« Tu te rends compte, dit Barnabé. On a failli devenir des héros nous aussi.
– Failli, c’est bien le mot qui convient, approuva Fernand. Pendant que les autres se couvraient de gloire, nous, on faisait le pied de grue à garder un palais vide. De vrais champions.
– Tout ce qu’on a fait, c’est charrier des voleurs de poules vers une mort injuste. On va se faire détester, alors qu’eux se sont amusés comme des fous.
– J’irais pas jusque-là. Il y en a tout de même près de trois mille qui ont été tués, sans compter les blessés.
– Trois mille sur quinze, c’est rien. Regarde en face. Bélagie à elle seule a eu autant de morts que l’équivalent de notre armée au grand complet. Juste Vertelande s’en serait à peu près bien tirée.
– Ça ne m’étonne absolument pas de ce rusé Balor. Les religieux ont toujours été doués pour sauver leur peau en cas de guerre.
– Du coup, je ne sais plus trop ce qu’il faut penser de notre roi, lança Barnabé à la grande surprise de son camarade.
– Comment ça, ce qu’il faut penser ? Il n’y a rien à penser du tout. Sans lui, on n’existerait plus. Si tu écoutes bien ce que tout le monde dit, sans sa magie, on n’aurait jamais pu la gagner, cette guerre.
– Évidemment. Mais sans lui, je ne suis pas sûr non plus qu’on se serait fait envahir. Et puis, je trouve que tu oublies un peu vite tous les pauvres gars et filles qu’on a menés des cachots à l’exécution pour avoir bravé le couvre-feu ou commis quelque larcin à peine digne de ce nom. Et je ne parle même pas de tous ceux qui avaient été condamnés à de la prison précédemment et qu’on a ressortis de leurs cellules pour subir le même sort.
– Je ne peux hélas pas les oublier. Ils vont hanter mes nuits pendant pas mal de temps. Mais au moins, le roi a annoncé le retour à la normale. Plus de couvre-feu, plus de peine de mort pour les petits délits. Et en plus, une amnistie générale pour fêter la victoire.
– Encore heureux. Déclarer l’amnistie alors que les prisons sont vides, c’est un peu facile. N’empêche, j’ai eu peur un instant qu’on avait un nouveau roi Numer ; tout aussi fou à lier. Il n’aurait plus…
– Regarde là-bas ! le coupa Fernand. C’est pas Trois Pommes, ça ?
– Mais si, confirma l’autre garde. C’est bien lui. On dirait qu’il a pris la grosse tête depuis qu’il est parti à la guerre.
– Tout ce qu’il a fait, c’est porter des messages d’un commandant à un autre.
– Ça doit pas être ce qu’il est en train de raconter à la jouvencelle avec qui il parle. Je suis sûr qu’il lui explique que c’est lui en personne qui a gagné cette guerre. Que sans lui, on serait gouvernés par les barbares du désert ou ces fous de dieu de Vertelande.
– Me surprendrait pas, en effet. Sacré Trois Pommes. »
Les deux gardes partirent alors d’un fou rire qui ne s’acheva qu’avec l’arrivée de maître Gontran.
« Alors les gars, tonna l’aubergiste. On dirait que vous avez retrouvé le moral.
– Et toi avec, commenta Barnabé.
– C’est vrai, approuva-t-il. Les affaires n’ont jamais été aussi bonnes depuis qu’on l’a gagnée, cette sacrée guerre. On aura de quoi raconter à nos enfants ; ça, c’est sûr.
– Surtout nous, tiens ! rigola Fernand. On n’a pas vu l’ombre d’un combat. Nous, on a gardé le palais et toi, tu as essuyé les tables dans ton auberge vide.
– C’est pas ce que je voulais dire, grommela Gontran. Vous savez bien. Tout ça ; l’effervescence de la victoire. Des histoires, des autres certes, mais des histoires dans lesquelles il se passe quelque chose. Pas comme d’habitude, quoi.
– Sûr que c’est pas comme d’habitude, poursuivit Barnabé. J’espère que maintenant on pourra enfin se reposer un peu. Jamais eu autant de travail qu’avant la bataille.
– Vous inquiétez pas, le rassura l’aubergiste, vous allez pouvoir la reprendre votre vie de gardes, bien au chaud dans le palais pendant que nous, ici, on continuera à trimer comme des chiens.
– Mon pauvre ! Rien qu’avec les recettes de la journée, tu peux fermer ton auberge et vivre confortablement jusqu’à la fin de tes jours.
– Tout de même pas, mais je ne me plains pas, répliqua Gontran en souriant à pleines dents. Quoi qu’il en soit, on lui doit une fière chandelle, à notre roi. Sans lui, plus de royaume. Tiens, voilà un messager royal. Je vous laisse. Il doit avoir des nouvelles de la cour. Je m’en vais écouter ça ! »
Il se précipita aussitôt en direction de son comptoir pour servir une bière au nouvel arrivant. Les deux gardes tendirent également l’oreille afin de ne pas perdre une miette de ses paroles.
 
Après avoir bu la première chope et en avoir redemandé une deuxième, le jeune homme, qui se trouva désormais au centre de l’attention de toute l’auberge, commença son récit.
« J’ai livré un pli au roi avec des nouvelles des trois armées, racontait-il. Ça fait deux jours que je chevauche sans m’arrêter.
– Qu’est-ce qu’il y avait dans ton message ? cria une voix.
– Plus fort, on n’entend rien ici, hurla un vieillard au fond de la salle, provoquant un éclat de rire général.
– Voici ce dont il s’agissait, continua le messager en tentant de parler aussi fort que possible. Les trois armées sont sur le chemin du retour, chacune de son côté. Comme Sa Majesté le disait très justement, leur défaite a un peu nui à leur bonne entente. »
Divers commentaires fusèrent suite à sa remarque, notamment sur sa manière d’approuver les dires du roi. Lorsque le calme fut revenu, il reprit d’une voix un peu moins assurée et la tête couleur pivoine.
« Les hommes de Vertelande ont déjà traversé la frontière et ont quitté nos terres.
– C’est parce que c’est des poules mouillées et qu’ils n’ont pas eu de blessés, cria un vétéran de la guerre de la faille.
– Très juste, approuva le messager. Les deux autres armées sont moins nombreuses et avancent moins vite, tout en ayant plus de chevaux.
– Et puis… ? insista l’aubergiste, impatient.
– Les Bélagiens sont totalement à la traîne, reprit le courrier royal. On a dû amputer la jambe du jeune Falmir. »
Un ensemble de hourras salua l’évènement pourtant macabre. On pouvait entendre des « c’est bien fait ! » mêlés à des « ça lui apprendra ! » fuser de toute part.
« Qu’est-ce que le roi a dit d’autre ? l’interrogea une soubrette curieuse.
– Avant de me congédier avec moult remerciements, Sa Majesté a plaint Falmir pour la perte de sa jambe, précisant qu’il n’avait pas souhaité cela. Le ministre Goldon lui a ensuite demandé s’il y avait des nouvelles des magiciens renégats dans la missive.
– Et alors ? s’enquit une voix passablement éméchée.
– Sa Majesté a répondu que le message ne contenait rien de tel, mais qu’il s’était personnellement assuré qu’ils avaient bien regagné leur fief. Il a aussi insisté sur le fait que la bataille avait dû suffisamment les affaiblir pour qu’ils ne retentent pas de sitôt une nouvelle action contre notre pays. »
De nombreux vivats couvrirent sa voix. Lorsque le calme fut revenu une fois de plus, il ajouta un commentaire final.
« Juste avant que je me retire, j’ai distinctement entendu Goldon dire à voix basse, mais assez forte pour que tous puissent l’entendre, que sans le roi-sorcier, ils ne se seraient jamais mêlés de cette guerre. Je n’ai pas pu voir le visage de Sa Majesté, mais j’imagine que ça n’a pas dû lui plaire. »
Le commentaire du ministre des Armées provoqua instantanément des huées qui durèrent près d’une minute. Étonnamment, ce fut à lui et non au roi que la population reprochait la dureté du couvre-feu.
En aparté, Barnabé approuva le point de vue du vieux duc.
« Mais tais-toi donc, lui intima son camarade. Tu vas encore t’attirer des ennuis.
– N’empêche qu’il a raison, insista le garde.
– Je ne dis pas le contraire, mais c’est pas ce que pensent les autres, alors mets-la en veilleuse.
– Pas faux. Je ne voudrais pas finir comme les voleurs de pommes pendant le couvre-feu.
– Mais tu vas la fermer, bougre d’imbécile ! lui intima Fernand en lui couvrant la bouche de sa main. Ça suffit maintenant. Tiens, voilà maîtresse Géraldine. Il est l’heure de manger et aujourd’hui il y a du porcelet aux sept épices.
– Vite, il faut en commander avant qu’il n’y en ait plus », approuva Barnabé en hélant la femme de l’aubergiste.
 
Une fois le repas commandé, les deux gardes revinrent à leur discussion.
« En tout cas, cette guerre nous aura débarrassés de cet horrible Torm, se réjouit Fernand.
– Comment peux-tu en être aussi certain ? l’interrogea Barnabé. C’est vrai qu’il n’a pas refait surface depuis la bataille, mais rien ne nous dit que ça va durer.
– Je vois que tu n’as pas discuté avec Gallert.
– Forcément. Pendant que certains causaient tranquillement devant des geôles vides, d’autres étaient en faction devant les appartements du roi avec interdiction de parler.
– Et bien Gallert, lui, a participé à la guerre. Pas qu’il ait jamais eu à se servir de son épée, mais il était sur place.
– Et alors ? Arrête de me faire mariner ! s’impatienta Barnabé.
– Du calme, du calme. Ce qu’il m’a raconté est assez étrange. Lorsque Gerfaud et Falmir ont accepté de capituler et de retourner en leur patrie, le roi a annoncé leur décision en amplifiant sa voix par magie pour se faire entendre sur tout le champ de bataille. De la même manière, il a ensuite fait confirmer ses dires par les deux autres rois. Tous ont alors arrêté le combat.
– Pas deux rois ; un roi et un empereur, précisa Barnabé. Mais ça, tout le monde le sait, même moi.
– Oui, mais ce que tout le monde ne dit pas, c’est qu’il y en a un qui n’a pas cessé de combattre et c’est cet affreux Torm. Il paraît qu’il était comme fou. Il fauchait tout ce qui passait à proximité, amis ou ennemis ; même ceux qui avaient jeté leurs armes. Avec lui, il y avait une troupe de quelques centaines de gars qui le suivaient sans tenir compte des ordres du roi.
– Tiens, tiens. Personne ne s’est vanté de ça…
– Et pour cause. C’est pas vraiment héroïque et certainement pas à l’honneur de notre armée. Il y en a même qui murmurent que les hommes de Torm étaient des morts qui s’étaient relevés, mais ça semble impossible.
– Et pourquoi pas des goules ou des vampires, plaisanta Barnabé.
– Bref, en fin de compte, c’est le roi en personne qui est intervenu. Il s’est transporté par magie derrière Torm et lui a simplement touché l’épaule. Ça a suffi pour lui faire baisser son épée et cesser le combat.
– De la magie encore, sans aucun doute.
– Pour sûr ! Et attends, c’est pas fini. Après avoir parlé avec le roi, Torm a ordonné à ses troupes de se diriger vers la faille. Et tiens-toi bien, ses hommes – il s’agirait d’un bon millier – se seraient tous jetés dans le trou. Suicidés, comme ça, sur un simple ordre.
– Je crois plutôt que Gallert avait un peu trop bu pour ne pas pisser dans son froc de peur et qu’il a commencé à avoir des hallucinations.
– Ben, tu lui demanderas toi-même, répondit Fernand légèrement offusqué. En tout cas, il m’a aussi dit que Torm n’est pas revenu avec le reste de l’armée. Plusieurs personnes l’ont vu partir le lendemain en direction du Nord.
– Espérons qu’au moins cette partie du récit soit véridique. J’aimerais bien être débarrassé une fois pour toutes de cette endive à gros bras.
– En parlant d’endives, voici maîtresse Géraldine avec nos plats. Je peux sentir l’odeur du cochon caramélisé d’ici.
– Et en plus, il est accompagné de pommes de terre sautées à l’estragon », précisa Barnabé.
Toute discussion politique fut ainsi vite oubliée devant les mets délicieux de l’auberge Aux Mille Saveurs.



Chapitre 46 – Avenir
 
Tranquillement assis dans sa salle d’étude, Bern d’Albar jubilait intérieurement. Même si la bataille remontait à deux semaines, la joie de la victoire ne s’était pas estompée. Son dernier coup de bluff avait décidément été sa pièce maîtresse. Lorsqu’il avait menacé Gerfaud et Falmir de nouvelles attaques surnaturelles, il eût été dans l’impossibilité de mettre en application ses menaces, faute de mana. Mais ses ennemis l’avaient cru.
Pas moins de soixante hommes et femmes avaient payé de leur vie le besoin de puissance du roi, vidés de leurs essences vitales. La conscience de Bern ne le tracassait pas pour autant. Il se disait que sans eux, son pays n’aurait pas connu la paix, mais l’occupation. Par ailleurs, il avait pu modifier son sortilège de drainage de mana afin de conserver indéfiniment l’énergie magique. Il devait bien avouer que sans l’aide du démon, jamais il n’y serait arrivé. La connaissance de la magie de ces créatures dépassait de très loin tout ce qu’eux, humains, pouvaient apprendre en une vie.
Il subsistait cependant deux ou trois choses qui tracassaient toujours le mage. Son sujet principal d’inquiétude restait le prince-démon. Connaître son nom complet était cause suffisante pour une mort prématurée. Au passage, il s’était attiré la haine d’une multitude d’autres créatures infernales en exécutant le noble igné qui avait tenté de l’assassiner. Il le savait, ces êtres avaient la vengeance tenace.
Sur le plan matériel, vaincre sans complètement anéantir les armées adverses signifiait devoir les retrouver sur le champ de bataille quelques années plus tard. Il aurait certes le temps de se préparer, mais il était également conscient que Gerfaud devait percevoir la défaite comme une humiliation, surtout si l’on considérait le rapport de force. Bern ne pouvait qu’espérer que son argument sur l’impossibilité de lutter contre la magie porterait ses fruits.
 
Finalement, il restait le cas de Torm. Son plus fidèle serviteur l’avait trahi. Emporté par le feu du combat, il avait refusé de cesser de se battre, rendu à moitié fou par le pouvoir de l’épée maudite que Bern lui-même avait créée. Une fois de plus, ce qu’il avait jugé comme un mal nécessaire se révélait maintenant être une menace sérieuse à long terme.
La folie du guerrier blafard l’avait forcé à se retourner contre un membre de son propre camp. Il avait été contraint de prendre possession de l’esprit de son serviteur pour l’empêcher de poursuivre les soldats de l’armée ennemie qui venait pourtant de capituler. Gonflé de puissance, Torm ne distinguait plus ni ami ni ennemi, juste de nouvelles victimes pour nourrir son épée et pour grossir les rangs de ses morts-vivants. Ces derniers étaient la preuve vivante des actes de nécromancie du roi et il s’en débarrassa en les envoyant dans la faille. Ils en hanteraient les profondeurs pour l’éternité.
Bern frissonna légèrement en repensant aux minutes pendant lesquelles il s’était insinué dans les pensées du guerrier et l’avait manipulé telle une marionnette. Comparativement aux criminels dont il sondait régulièrement les esprits lors des procès, Torm ne raisonnait pas de manière humaine. La notion de bien et de mal n’existait pas chez lui. Seule comptait la satisfaction de la déesse Vecna et celle-ci ne désirait qu’une chose : voir mourir autant d’hommes que possible. Une fois que le dernier mort-vivant s’était jeté dans les abîmes, le sorcier avait tout simplement ordonné à son serviteur de s’endormir.
Lorsqu’il revint à lui le lendemain, la folie meurtrière l’avait abandonné, ainsi que l’excès de force puisée sur ses ennemis. Il chercha son épée et ne la trouva pas. Bern avait jugé plus sage de la garder en sa possession, rangée dans un coffre de sa tente, jusqu’à ce qu’il fût sûr de la santé mentale de Torm. Quand ce dernier apprit que ses morts-vivants n’étaient plus, il tomba dans une sorte d’apathie qui ne le quitta pas pendant toute la journée.
Le lendemain, il avait disparu et avec lui son épée. Bern envoya trois cavaliers le retrouver, mais les hommes ne revinrent jamais. Las, le roi décida de lui accorder sa liberté, en sachant qu’il représentait un danger réel. Il se contenterait pour l’instant de le surveiller de loin.
 
Avant qu’il ne pût par la seule réflexion ruiner sa bonne humeur, un élément extérieur le ramena à la réalité. L’orbe de cristal qui ornait son bureau commença à émettre des pulsations lumineuses. Le mage retrouva aussitôt une mine joyeuse.
« Mauretanicus ! » s’écria-t-il.
Il empoigna la sphère et l’image de son ancien instructeur se matérialisa instantanément dans son esprit. Les traits du vieux sorcier dégageaient une sérénité que Bern n’avait pas perçue lors des derniers entretiens.
« Bonjour Maître, le salua-t-il. C’est une grande joie de vous voir à nouveau.
– Moi aussi, je suis content de te retrouver en vie et en pleine forme. J’ai suivi les évènements de loin, comme tu peux t’en douter. Joli coup cette victoire, mais il y a deux trois choses que j’aimerais que tu m’expliques.
– Le moins que l’on puisse dire, c’est que vous ne perdez pas de temps en politesses.
– Je croyais pourtant avoir mentionné que j’étais heureux de te revoir sain et sauf ? Tes fonctions sociales te rendent très protocolaire… Pour en revenir à ma question précédente, comment as-tu fait pour créer une faille de cette taille ? J’ai bien scruté les parages et je suis à peu près certain que tu étais seul à lancer le sort. As-tu trouvé une gemme de puissance, quelque puissant artefact dont tu ne m’aurais pas parlé ?
– Disons qu’on m’a donné un petit coup de pouce, rétorqua évasivement le sorcier, qui ne voulait pas rentrer dans les détails de sa nouvelle trouvaille. Comme je n’ai pas pu monnayer la légion de démons, j’ai pu obtenir au moins une aide temporaire. »
Devoir mentir à son ami lui pesait. Au début de ses recherches, il avait pris la décision de ne pas révéler l’existence de son sort de drainage aux membres de son ordre tant qu’il n’était pas finalisé. Maintenant qu’il était le seul mage de sa nouvelle confrérie, ce sortilège constituait son unique avantage pour garantir sa survie face aux autres sorciers.
« Je le savais, jubila Mauretanicus. C’est bien Pératogène et sa fumée qui t’ont sorti d’affaire. Aurais-tu trouvé un moyen de séparer l’âme du corps et de la conserver ? »
On sentait la fierté du gardien des arcanes d’avoir aidé non seulement son élève, mais aussi d’avoir participé par ce biais à l’élimination d’une bonne partie des membres de l’Ordre de la Blancheur Immaculée.
« Je suis vraiment gêné, Maître, avoua Bern. En temps normal, j’aurais volontiers partagé mes découvertes avec vous, mais maintenant que je suis seul à représenter l’Ordre du Rubis, je ne peux plus me le permettre. »
Il y eut un silence embarrassé qui dura plus que de raison. Ce fut Mauretanicus qui reprit la parole le premier.
« Je peux difficilement te le reprocher. Après tout, c’est l’Ordre Écarlate qui t’a rejeté. Il n’est que justice que tu protèges ton ordre fraîchement créé. Par contre, je ne te promets pas que je vais pouvoir m’habituer rapidement à ce nouvel état des choses. »
Soulagé, Bern sourit à nouveau.
« Je vous assure que dès que les évènements se seront un peu tassés, je vous expliquerai le tout.
– Je l’espère bien. À ce propos, tu disais que tu étais seul à représenter ton ordre ? N’oublie pas les paroles de Cobberl. Il faut que vous soyez au moins deux. Qu’est-il advenu de ton apprentie ?
– C’est l’un de mes nombreux sujets d’inquiétude du moment. J’ai mis Myrtille aux fers. Elle a tenté de m’assassiner. Je ne suis toujours pas arrivé à savoir si c’était de son plein gré ou si on l’a manipulé.
– Je te suggère de tirer cette affaire rapidement au clair. Au pire, accorde-lui le bénéfice du doute le temps de lui trouver un remplaçant.
– Vous avez certainement raison, mais je pense que je vais la laisser mijoter encore un peu au fond de sa cellule. Cela la rendra un peu plus docile dans ses études ; du moins, je l’espère. Et puis, elle reviendra immédiatement à la charge pour ses leçons. »
D’un geste de la main, il indiqua à son ami de ne pas chercher à en savoir davantage.
« En tout cas, reprit le gardien des arcanes, indirectement ta petite guerre nous aura fait beaucoup de bien. À toi seul, tu es arrivé à pratiquement anéantir l’un de nos ennemis ancestraux.
– Si c’est des blanches colombes dont vous parlez, je crois qu’elles ne sont pas prêtes de se remettre de la perte de la moitié de leurs membres, commenta Bern.
– C’est bien à eux que je faisais allusion. Du coup, nos deux ordres n’en ressortent que plus puissants.
– Vous vous préoccupez de politique et de rapports de forces maintenant ? demanda le roi, surpris. Vous allez finir par diriger un pays vous aussi.
– Cela ne risque pas d’arriver. Mais il y a une autre raison qui me pousse à prendre de tes nouvelles. Normalement, Cobberl aurait dû te contacter et non pas moi. Il pensait que je rendrais la situation moins officielle et protocolaire.
– De quoi s’agit-il ? s’enquit le mage, ne sachant pas si cette indication était un bon ou mauvais présage.
– Rien de grave, le rassura Mauretanicus. Je dois juste servir d’ambassadeur pour notre ordre afin de te demander très officiellement si nous pouvions te compter parmi nos amis.
– Votre question m’étonne, Maître. Je croyais que tout avait été fait dans ce but, jusqu’au choix du nom de l’Ordre du Rubis.
– C’est bien ce que je me suis évertué à dire à Cobberl, mais ce moustachu sénile insistait pour en avoir confirmation, une fois ta guerre gagnée. Il devait craindre que tu nous tiennes rigueur pour ton expulsion. »
Bern se gratta le menton et grimaça avant de répondre.
« Je dois avouer que je n’ai pas totalement digéré la chose, mais du moins j’en comprends les raisons. Vous pouvez rassurer le grand maître, l’Ordre du Rubis se considère officiellement comme un allié de l’Ordre Écarlate.
– Tu m’en vois ravi. On va enfin pouvoir cesser ces enfantillages et revenir à une situation plus normale. Puisque je ne peux pas te poser de questions sur tes découvertes magiques, raconte-moi au moins comment ton royaume se remet de cet affrontement. Ce n’est pas rien de bouter hors de sa patrie plusieurs dizaines de milliers d’hommes.
– Un vrai casse-tête, soupira le roi-sorcier. Malgré les promesses, les trois armées ont partiellement appliqué une politique de la terre brûlée. Balor n’avait rien promis et ne se sentait de ce fait pas tenu par les engagements de Falmir et Gerfaud. Du coup, je risque de me retrouver avec des problèmes de famine l’année prochaine et probablement une explosion de natalité de petits bâtards. Bref, une foule d’évènements qui m’empêcheront de consacrer tout mon temps à l’étude.
– Te rappeler que c’est toi qui l’as voulu ainsi serait un truisme, plaisanta Mauretanicus. En tout cas, j’ai aimé ton utilisation des succubes. Très intéressant. Je n’avais toujours envisagé leur utilité que pour, disons, les heures de détente.
– C’est que j’étais un peu à court de ressources… »
 
Les deux sorciers discutèrent encore longtemps des moments clefs de la bataille et des diverses utilisations de sortilèges courants en situation de conflit armé. Cependant, quand la question retombait par hasard sur la manière de mettre en œuvre autant de mana, un silence pesant coupa la conversation. Les deux hommes comprirent que leur complicité avait durablement souffert des évènements des dernières semaines.



Chapitre 47 – La voix du sage
 
Chergazz arpenta ses quartiers privés. En peu de temps, la configuration politique avait changé du tout au tout. Sa puissance phénoménale avait suffi à décourager toute nouvelle tentative de sédition. Nul adversaire n'était de taille à l'affronter, ni dans son entourage, ni sur un autre plan des enfers. Il était désormais l’égal d'un dieu ; peut-être même l’égal de l'Unique.
Mais la bonne humeur du prince n'était pas aussi parfaite qu'elle aurait dû. Grâce aux âmes fournies par Bern d’Albar, sa force avait quintuplé, voire davantage. Sa faiblesse progressive, qui avait occasionné la tentative de rébellion du marquis Samaroth, n’en avait pas été endiguée pour autant. Déjà, Chergazz sentait que le sommet de l'immense montagne s'érodait. Les signes en étaient encore imperceptibles pour son entourage. Lui pourtant, à force d'introspection, les ressentait en permanence. Aussi formidable que fût chacune de ses actions, elle lui paraissait à chaque fois en deçà de ses attentes.
Il lui fallait le conseil d'un sage, d’un igné en qui il avait toute confiance et qui ne trahirait pas son secret. Un seul de ses sujets répondait à ces critères. Vanush, le fidèle conseiller de trois générations de princes, saurait lui fournir une autre analyse de son étrange mal.
Il héla donc le vieil érudit. Aussitôt qu'il eut hurlé son nom, le vénérable Bark Zeg apparut à ses côtés.
« Comment fais-tu pour être aussi rapide ? N’as-tu rien de mieux à faire que d'attendre mon appel ? lui demanda-t-il.
– Votre Altesse, vous servir constitue ma préoccupation principale », lui répondit Vanush sans que pour autant sa réponse prît un ton obséquieux. Son éternel aplomb et sa soumission sans faille arrachèrent un faible sourire à Chergazz.
« Vanush, depuis combien de temps es-tu maintenant au service des princes du huitième plan ?
– Depuis très longtemps. Mais pour être plus précis, j'ai commencé à conseiller le prince Kaphos pratiquement au début de son règne. Il semble que jusqu'ici les maîtres m'aient jugé utile, car je suis toujours en vie.
– Il s’agit d’une assez bonne analyse de la situation », dit Chergazz pensivement.
Vanush croisa ses longs bras derrière son dos dans une position d'attente soumise. Son regard était fixé sur le sol. Il attendait avec la déférence qui le caractérisait que son souverain reprît la parole. Ce dernier hésitait cependant à s'ouvrir à son conseiller. Après un moment de silence, le prince soupira.
« Je suis le troisième maître que tu sers ? C'est bien ça ? insista-t-il.
– Tout à fait, Votre Altesse.
– Et sur la fin des règnes de mes deux prédécesseurs, as-tu pu remarquer quelque chose, comment dire, d'inhabituel ?
– Pourriez-vous préciser votre pensée ? s'enquit Vanush en fronçant ses sourcils d'un air intrigué.
– Je veux parler de la période avant d’être renversé. Aurais-tu constaté une sorte d'absence, une diminution de leur autorité, voire de leur puissance ? »
Un court instant, le visage du vieux démon exprima l’inquiétude. Ses yeux se levèrent comme pour chercher de l'aide dans les cieux. Lorsque son regard croisa à nouveau celui de Chergazz, Vanush avait retrouvé toute sa sérénité, mais empreinte d’une résignation inhabituelle.
« Je pense savoir de quoi vous voulez parler, Votre Altesse. Peu avant que Kaphos ne soit renversé par Delgersh et également avant que vous ne preniez sa place à lui, les deux souverains avaient changé. Dans le cas de Delgersh, le changement avait presque été imperceptible. Seuls moi et sans doute quelques autres l’avions diagnostiqué. Pour Kaphos, c'était très différent. Le vieux prince devenait de plus en plus faible, à un tel point que toute la cour l’eût finalement remarqué. C'est cette faiblesse ostentatoire qui fut à l'origine de la prise du pouvoir par Delgersh.
– Et comment se manifestait-elle exactement ? demanda Chergazz.
– Les premiers signes en étaient peu perceptibles. On pouvait les attribuer aisément à des erreurs ou à des changements d'humeur. Pour vous donner un exemple concret, Kaphos avait un jour appelé l'un de ses serviteurs en ma présence, mais sa voix n'avait pas porté assez loin pour qu'on l’entende. Par la suite, les manifestations devenaient toujours plus apparentes. Des ennemis estropiés là où il y avait intention de tuer, la difficulté à déjouer les complots pourtant évidents ou encore la faculté d'imposer le respect à son entourage. »
Chergazz regarda maintenant son conseiller droit dans les yeux, surveillant précisément chacune de ces expressions faciales.
« Et dans mon cas, Vanush, as-tu observé ces mêmes signes ?
– Mon prince, dit le conseiller après un long soupir, avant que vous ne concluiez le pacte avec ce sorcier humain, je pensais avoir constaté des faiblesses passagères et, se hâta-t-il d’ajouter, je ne suis hélas pas le seul à les avoir remarquées. Heureusement, grâce à cette multitude d’âmes que vous avez absorbées, tout cela appartient au passé.
– Mais il est théoriquement possible que ma puissance continue à décroître.
– Oui, dans l'absolu, il n'y a pas de raison que ce phénomène ait cessé. Vous avez cependant repoussé énormément le seuil à partir duquel cette baisse devient dangereuse.
– Tu es donc en train de me dire que je vais me retrouver dans le même état de faiblesse bientôt ?
– Mon Maître, je crains qu’il s’agisse d’une fatalité. Ce sujet a été abordé par de nombreux sages sur différents plans des enfers. Le phénomène a été constaté quel que soit le souverain. Notre ordre s'est scrupuleusement refusé à consigner cet état, mais mes pairs auprès des autres princes m’ont rapporté avoir noté des effets similaires. Il semblerait que ce soit une destinée à laquelle aucun démon trop puissant n'échappe. Peut-être est-ce une volonté de l'Unique pour asseoir son pouvoir sur nous tous…
– Aurais-tu une quelconque idée pour enrayer cette fatalité ?
– Non, Votre Altesse. Pas dans l'immédiat. Par contre, je peux mobiliser mon ordre sur ce problème.
– As-tu complètement perdu la tête ? s’écria Chergazz. C'est déjà bien assez que tous les conseillers des princes soient au courant du phénomène. Diffuser l’information parmi tous les érudits en ferait un cas de notoriété publique. On guetterait chacune de mes actions, surveillerait chacune de mes paroles, pour y chercher un nouveau signe de décrépitude.
– Dans ce cas, je ne vois qu'une solution à votre problème. D'ailleurs, c'est plus un palliatif qu'une solution. Il faut que vous continuiez à commercer avec ce sorcier qui a trouvé la capacité de séparer l'âme du corps et de la conserver. Lors de la discussion avec le mage, maître Uphyrr a pu obtenir tous les détails de ce sortilège et saura les retransmettre à un autre humain de votre choix, si l’actuel sorcier venait à mourir subitement ou à créer des difficultés.
– Cela revient à une fuite en avant. Je n'aime pas ça.
– De mon côté, et en toute discrétion, je pourrais tenter de percer le mystère qui entoure la fuite de puissance des princes, si vous le souhaitez.
– Surtout pas ! Je veux que ce secret soit enfoui aussi profondément que possible. Le meilleur moyen serait de commencer par me débarrasser de toi.
– Je ne peux pas le nier, soupira Vanush. C’est sans doute ce que je ferais à votre place, même si un conseiller fidèle au pouvoir est une chose rare de nos jours… »
Il baissa la tête d'un air faussement résigné. Il avait vécu longtemps, même pour un démon. Son existence aux côtés des puissants fut à la fois passionnante, mais aussi éreintante. Des siècles à anticiper les changements d'humeur des souverains afin d'échapper à leur colère vindicative.
Chergazz faisait face à un dilemme. D’un côté, le vieux Bark Zeg était certainement le meilleur conseiller qu'il pouvait trouver. Son savoir en matière de politique infernale était unique. D'un autre, il avait clairement avoué connaître l’étrange mal du prince. À grand regret, le démon abattit sa griffe sur la nuque de son conseiller. Vanush mourut sur le coup et sa tête roula sur plusieurs coudées, en traçant une ligne sanglante sur le sol. Pour la première fois de sa longue vie, il avait joué et perdu.
À peine venait-il de tuer Vanush que le prince le regrettât déjà. Il lui faudrait rapidement trouver quelqu'un pour le remplacer. Pour l'instant, le meilleur choix serait maître Uphyrr. Un traître, certes, mais un érudit qui détenait le secret de l'incantation qui allait lui fournir des âmes en suffisance jusqu'à la fin des temps.
 
Après avoir appelé des serviteurs pour disposer du corps de Vanush et pour nettoyer les traces de sang, Chergazz fit mander Suchada, Talticia et Tyralis. Les démones arrivèrent rapidement. Le droit d'aînesse avait été remplacé par la faveur du prince. Ce fut Talticia et non pas Suchada qui précédait la marche. La position de concubine était un rang élevé ; ce qu’une succube pouvait espérer de mieux dans une vie.
Sans leur laisser le temps de le distraire par d'éventuelles cajoleries, Chergazz en vint directement aux faits.
« Je vous ai appelées pour vous confier une mission de la plus haute importance. À partir d'aujourd'hui, vous n'aurez plus qu'un seul but dans l'existence et c’est d'être pleinement disponibles pour Bern d’Albar. Ce sorcier m’est précieux et vous allez me rapporter chacune de ses actions, chaque information le concernant. Par ailleurs, comme je risque d’avoir besoin de lui, vous veillerez également à le protéger, fut-ce au péril de votre vie. Pour finir, vous n'aurez plus d'autres amants que lui pour ne pas être distraites de votre tâche. »
Voyant l’air surpris et offusqué de Talticia, il ajouta cependant à son attention :
« Évidemment, ceci exclut ma propre personne. Allez, disparaissez maintenant, sauf toi, Talticia. Je n’en ai pas encore fini avec toi. »
Lorsque Suchada et Tyralis furent sorties sur un sourire entendu, Chergazz s’approcha de sa favorite.
« Écoute-moi bien. Tu es toujours mon émissaire préférée auprès du mage. S’il a besoin de me contacter, procède comme auparavant. N’essaye plus tes petits stratagèmes pour t’en débarrasser. À partir d’aujourd’hui, tu réponds de sa vie avec la tienne. Au passage, garde aussi un œil vigilant sur tes sœurs. Je ne veux pas de surprises. Est-ce parfaitement clair ? »
En guise d’assentiment, Talticia s’inclina profondément devant son prince.



Chapitre 48 – Ce n’est que le commencement
 
La salle d’invocation du roi-sorcier avait connu des modifications notables ces dernières semaines. Du dehors, on avait pu entendre les bruits réguliers du ciseau de maître Gariel, tailleur de pierre et sculpteur, qui avait travaillé sans relâche pendant plusieurs jours. Les pentacles tracés à la craie étaient maintenant gravés dans le marbre du sol. De nouveaux candélabres avaient été fabriqués à grands frais pour l’occasion. Leur poids nécessitait la force de deux hommes pour les déplacer. La porte avait également été renforcée et couverte d’inscriptions magiques.
Bern avait pris toutes les précautions possibles pour les prochaines invocations du prince-démon. Il pressentait que leur association serait de longue durée et ne voulait courir aucun risque. Rétrospectivement, tout lui semblait trop facile. Sa chance pouvait difficilement perdurer plus longtemps.
Lorsque Talticia lui avait finalement annoncé que Chergazz souhaitait s’entretenir à nouveau avec lui, il ne fut que moyennement surpris. Ses installations permanentes lui permirent de lancer l’invocation en moins de trente minutes avec pourtant une sécurité accrue.
La forme inquiétante du prince se matérialisa au milieu des symboles gravés dans la pierre. Bern ne l’avait pas revu depuis leur échange et fut totalement déstabilisé par la nouvelle aura du démon. Il pouvait physiquement sentir la force de la créature à travers les protections magiques et savait que si Chergazz souhaitait les briser, elles n’opposeraient pas plus de résistance qu’un paravent de parchemin. Heureusement, telles ne semblaient pas être ses intentions.
« Prince, que puis-je faire pour vous être agréable ? le salua Bern avec toute la déférence dont il était capable.
– Humain, quelques points nécessitaient d’être éclaircis pour nous permettre de continuer à commercer. »
L’évocation d’un futur rassura le mage. Au moins, le démon ne souhaitait pas se débarrasser de lui dans l’immédiat.
« Tout d’abord, continua Chergazz, même tes sens atrophiés doivent percevoir que je suis désormais hors de portée de ta petite thaumaturgie. Si l’envie m’en prenait, je pourrais même venir dans le plan matériel sans y être invité. Es-tu bien conscient de ces choses, humain ?
– Votre Altesse, je sens clairement le changement et me réjouis de vous trouver dans une pareille forme, répondit Bern sur le qui-vive.
– Je tenais à préciser cela dans le cas où tu déciderais par exemple de partager mon nom avec d’autres créatures ou si tu le consignais par écrit. Personne n’est désormais à l’abri de ma vengeance, ni dans les enfers, ni sur ton monde. Cela est-il parfaitement clair ?
– Tout à fait, Votre Altesse.
– Cependant, notre pacte s’est contre toute attente révélé avantageux pour nous deux, à ce que je vois. Tu résides dans la même petite demeure et possèdes toujours ton royaume minuscule.
– En effet. Je ne peux que me réjouir de notre entente.
– À l’avenir, nous allons continuer ainsi. Tu me fourniras des âmes et je te donnerai accès à des connaissances dont tous les humains rêvent. Le premier secret devra être celui de la longévité afin que notre association ne soit pas compromise par la durée ridiculement courte de ton espèce. Il va de soi que je t’interdis formellement tout commerce avec un autre igné que moi-même. »
La discussion prenait une tournure qui déplaisait fortement au sorcier. Le prince le considérait déjà comme l’un de ses sujets. Ce n’était pas du tout de cette façon que Bern envisageait l’avenir, mais contredire une telle créature paraissait suicidaire. Il opta donc pour un silence respectueux.
Chergazz ne s’aperçut pas de la contrariété de son interlocuteur et continua à expliquer sa vision des choses.
« Il faudra également que nous fixions un quota mensuel d’âmes et convenir d’un moyen plus commode de transport que Talticia. Je n’ai qu’une confiance limitée en elle. Je suis sûr que maître Uphyrr saura nous trouver quelque chose.
– Je suis convaincu que nous conclurons encore de nombreux pactes pour notre entière satisfaction à tous deux », approuva le sorcier, en insistant sur le fait qu’il s’agirait à chaque fois d’une nouvelle discussion et non d’un accord tacite. Cette nuance n’échappa pas au démon.

« Méfie-toi petit homme de ne pas abuser de ma patience. Notre marché ne m’a pas déplu, mais tu n’es pas indispensable.

– Je saurai m’en souvenir, Votre Altesse.
– Tu auras bientôt de mes nouvelles », finit Chergazz.
Sans nécessiter de révocation, le grand igné regagna son plan d’origine. Cette nouvelle capacité du prince à quitter librement le monde matériel inquiéta le sorcier tout autant que les promesses d’asservissement.
« Il va falloir que je trouve un moyen de me dépêtrer de cet imbroglio, se dit Bern. Ce n’est pas du tout de cette manière que je concevais la suite de nos relations… »



Épilogue
 
L’archange Raphaël agitait nerveusement ses grandes ailes blanches. Sa main gauche tapota distraitement le pommeau d’une immense flamberge tandis que son regard explorait l’horizon.
« Je vous sens préoccupé, mon frère, lui dit Assendris.
– Vous avez raison, hélas. Pourtant, je ne devrais pas.
– Quel est donc ce sujet qui vous soustrait à la parfaite harmonie ?
– Il s’agit de l’agitation du monde matériel et de ce cloaque enflammé. Une rupture de l’équilibre est en train de s’y produire.
– Une affaire de première importance, en effet. Il faudrait immédiatement Lui en parler.
– Cela a été fait aussitôt, bien sûr, le rassura l’archange.
– Et qu’a-t-Il répondu ?
– Il m’a dit de ne pas m’inquiéter ; que tout cela faisait partie du grand projet.
– Dans ce cas, il n’y a rien à craindre.
– Non, sans doute. Cependant, je ne comprends pas qu’une chose aussi grave ne l’émeuve pas plus que cela.
– Ses voies sont impénétrables », conclut l’ange Assendris.



Personnages principaux et secondaires
 
Assendris : ange.
Ayperos : ancien prince du 2e plan des enfers, tué par Bélial.
Balor : roi et guide spirituel de Vertelande.
Bara Terzog : grand maître de l’Ordre de Minuit.
Barald : mage de l’Ordre de la Blancheur Immaculée. A été tué par Bern d’Albar.
Barnabé : garde du palais.
Basil : apprenti de Boniface.
Belleck : fils de maîtresse Philippine.
Bélial : prince du 2e plan des enfers.
Bélydée Toruviel : vampiresse vivant dans les pyramides de Sapour. Ancienne amante de Bern d’Albar.
Bern d’Albar : roi de Mindûhr et sorcier de l’Ordre Écarlate.
Boniface : sorcier et grand maître de l’Ordre de la Blancheur Immaculée.
Chergazz : prince du 8e plan des enfers. Démon de la race des Bark Zeg.
Cobberl : sorcier et grand maître de l’Ordre Écarlate.
Déchu, le : premier démon et seigneur des neuf enfers. Aussi appelé l’Unique.
Delgersh : ancien prince du 8e plan des enfers et père de la Duchesse Delgéris. A été tué par Chergazz.
Delgéris : duchesse du 8e plan des enfers. Maîtresse des succubes et fille du prince Delgersh. Épouse du Duc Ezayel.
Ezayel : grand intendant et duc du 8e plan des enfers. Époux de Delgéris.
Fas de Langry : mage de l’Ordre de la Blancheur Immaculée.
Falmir : roi de Bélagie.
Fernand : garde du palais.
Gallert : garde du palais.
Géraldine : épouse de Gontran.
Gerfaud : empereur de Sapour.
Goldon : duc d’Arboisie et ministre des Armées de Mindûhr.
Gontran : aubergiste. Patron de l'auberge Aux Mille Saveurs.
Jonquille : fille de maîtresse Philippine.
Mauretanicus : sorcier et gardien des arcanes de l’Ordre Écarlate.
Ménard : tonnelier originaire de la ville de Port Embrun.
Myrtille : apprentie de Bern d’Albar.
Numer, roi : ancien roi de Mindûhr, destitué par Bern d’Albar.
Ogo : gnome, serviteur du roi-sorcier Bern d’Albar.
Pératogène : sorcier décédé depuis longtemps et auteur d’ouvrages sur la magie.
Philippine : logeuse de Ménard. Mère de Belleck et de Jonquille.
Raphaël, Archange : archange, comme son nom l’indique.
Rhashnall : ministre de la guerre du prince Chergazz.
Samaroth : démon de la race des Grands Béhémots. Marquis du 8e plan des enfers. Cousin de Bélial.
Suchada : succube au service de la duchesse Delgéris et asservie par Bern d’Albar.
Talticia : succube au service de la duchesse Delgéris et asservie par Bern d’Albar.
Tarsh : démon de la race des Arachnides.
Torm : adorateur de Vecna et serviteur du roi-sorcier Bern d’Albar. Lui a été confié par la vampiresse Bélydée Toruviel.
Trois Pommes : page du palais.
Tyralis : succube au service de la duchesse Delgéris et asservie par Bern d’Albar.
Unique, l’ : voir le Déchu.
Uphyrr : dirigeant de l’ordre des érudits. Démon de la race des Bark Zeg.
Valfagh : démon de la race des Grands Béhémots. Comte du 8e plan des enfers.
Vanush : conseiller du prince Chergazz. Démon de la race des Bark Zeg.
Vecna : déesse de la mort.



Glossaire
 
Arachnide : race de démons à huit pattes, dont le corps est recouvert de fourrure épaisse. Ils se situent en bas de la hiérarchie infernale.
Bark Zeg : race de démons caractérisée par deux longs bras, touchant pratiquement le sol en position debout. Ces démons se vouent souvent à l’étude.
Blanches Colombes : sobriquet donné aux sorciers de l’Ordre de la Blancheur Immaculée par les autres ordres de mages.
Cycle : unité de temps dans les enfers, équivalente à un jour.
Gorgones : race de démons ayant une forme de ver, un visage humain, des bras et de petites ailes atrophiées. Ils se situent en bas de la hiérarchie infernale.
Grand Art : synonyme pour magie.
Grands Béhémots : race de démons, possédant 4 bras puissants et de longues cornes pointues. Ces démons sont taillés pour la guerre et constituent l’élite des enfers.
Igné : autre nom pour démon. Le terme de Grand Igné désigne les démons de haute noblesse.
Lémures : jeune démon de masse informe, ectoplasmique. Pas encore différencié.
Mana : puissance magique permettant aux sorciers de lancer des sorts.
Nom complet : ensemble des mots qui définissent une créature. Ce nom complet est nécessaire pour l’invocation des démons, mais n’est pas suffisant pour les contrôler.
Nom véritable : ensemble des mots qui définissent un être de manière unique. Par la connaissance de ce nom, on dispose d’un contrôle total sur celui-ci. Seules les créatures infernales ou les sorciers ont généralement connaissance de leur nom véritable.
Ordre de la Blancheur Immaculée : ordre de mages refusant toute utilisation de magie noire, telle que la nécromancie et la démonologie.
Ordre de la Connaissance Ultime : l’un des plus grands ordres de mages.
Ordre de la Rose : petit ordre de mages spécialisé dans les illusions.
Ordre de Minuit : petit ordre de mages spécialisé dans la nécromancie.
Ordre Écarlate : ordre de mages ne s’imposant aucune restriction dans l’exploration des possibilités du Grand Art, notamment concernant la nécromancie ou la démonologie.
Plan matériel : le monde des hommes et de la matière.
Plan infernal : univers parallèle au monde matériel. Les enfers sont constitués de neuf de ces plans, chacun étant dirigé par un prince différent.
Rune de Féah : rune de pouvoir centrale qui permet au mage de transformer son mana en énergie physique. Elle n’est remise au sorcier que lors de son initiation.
Runes de pouvoir : représentation mentale tridimensionnelle, permettant de transformer le mana du sorcier en manifestation matérielle. En d’autres mots, il s’agit d’un catalyseur permettant au sorcier de lancer des sorts.
Sapourah : habitant de Sapour.
Succube : démon femelle polymorphe, créé pour satisfaire les plaisirs des Grands Ignés.
Ynex : capitale de Mindûhr.
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